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Le voyageur qui, dans les dernières années de la 
Restauration, passait par 'ètrasbourg pour se rendre en 
Allemagne — ce n'en était, hélas! que le chemin alors 
— ne manquait pas, pour peu qu'il eût quelques rela- 
tions dans le monde savant, de rendre visite à un vieil- 
lard à qui sa réputation européenne attirait les hommages 
des étrangers aussi bien que de ses compatriotes. Le 
visijeur se dirigeait vers la place Saint-Thomas et s'ar- 
rêtait au numéro' quinze, devant une des vieilles maisons 
à la façade quelque peu délabrée qui servaient de de- 
meure aux chanoines attachés au Séminaire protestant. 
Après avoir remis sa lettre de recommandation, l'étran- 
ger était introduit au premier étage et se trouvait en 
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présence d'un vieillard plus qu'octogénaire, « à la tête 
vénérable et garnie d'une couronne de cheveux blancs, 
les yeux usés par la lecture des manuscrits et abrités par 
un abat-jour vert, appliqués sur les dernières épreuves 
de son lexique d'Hérodote. En passant, ajoute un témoin 
qui eut l'honneur d'être l'élève du docte vieillard', vous 
auriez peut-être vu un homme moins âgé se promener 
dans le petit jardin attenant à la maison, dans un musée 
à ciel découvert où quelques fragments de statues, quel- 
ques bas-reliefs antiques et un baptistère donnaient au 
visiteur le pressentiment et l'avant-goût de la conver- 
sation qui l'atteildait auprès du collectionneur de ces 
richesses archéologiques. » 

Souvent, dans ce même jardin, un tout jeune enfant, 
neveu du promeneur et petit-fils du commentateur 
d'Hérodote, venait jouer -sous la surveillance de son 
oncle, qui parfois devait à regret calmer ses ébats trop 
bruyants pouf ne pas troubler les travaux de l'aïeul. 

Ces trois générations ainsi réunies appartenaient à 
une famille bien connue et justement honorée dans la 
capitale de l'Alsace. 

Le vieillard, Jean Schweighaeuser, helléniste, profes- 
seur et doyen honoraire de la Faculté des lettres de 
Strasbourg, passait ses dernières années auprès de son 
fils Geoffroi, longtemps son suppléant, alors son suc- 
cesseur, et qui, par ses recherches particulières, avait su 
se faire à côté de son père une place originale ; le petit- 
fils Alfred, futur élève de l'École des chartes, archiviste 
et bibliographe distingué, devait mourir prématurément. 


I. Les Deux Schweighauser, par L. Spach, archiviste du Bas-Rhin. Strasbourg, 
1868, Berger-Levrault, 
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sans avoir donné toute sa mesure, et, comme on disait 
au xv!!*" siècle, rempli tout son mérite. 

Je n'ai pas voulu, dans cette étude, séparer ceux 
qu'une tendre affection avait autrefois unis. Grâce à 
l'obligeance d'un compatriote et d'un ami des Schweig- 
haeuser, M. Charles Mehl, j'ai pu consulter leurs papiers 
de famille, j'y ai vu avec émotion combien ces hommes 
si savants furent bons et simples, j'ai li; les correspon- 
dances qu'ils entretinrent avec des personnes qui, à des 
titres divers, comptent parmi les plus remarquables du 
commencement de ce siècle, et j'ai peqsé qu'il ne serait 
pas sans intérêt d'essayer de faire revivre ces figurçs 
trop peu connues peut-être de notre génération. Je lais- 
serai autant que possible la parole aux Schweighaeuser 
eux-mêmes et à leurs correspondants ; mes auditeurs, 
j'en suis certain, ne s'en plaindront pcjs. 

I 

La famille Schweighaeuser appartenait à la vieille 
bourgeoisie protestante de Strasbourg, dont elle avait 
gardé les mœurs simples et patriarcales. 

Le père de l'helléniste, Jean-Georges Schweighaeuser, 
né le 10 octobre 1687 ^^ 4^i mourut le 21 février 1767, 
âgé de près de quatre-vingts ans, était, de son vivant, 
pasteur et chanoine de Téglise Saint-Thomas. Il n'eut 
pas «moins de quatorze enfants. Cinq seulement vécu- 
rent : le plus jeune de ceux-ci fut Jean Schweighaeuser, 
né le 25 juin 1742. Sa sœur, Marie-Madeleinç, épousa 
en 1761 Sigismond Lorentz, professeur et recteur de 
l'Université de Strasbourg. La haute situation de ce 


*» 
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dignitaire inspira à son jeune beau-frère une noble ému- 
lation, mais elle ne laissait pas non plus que de lui im- 
poser. Dans une lettre datée d'Oxford, en 1769, il lui 
donne tour à tour, en latin et en allemand, les titres les 
plus pompeux : Magnifiée, Eure hochwûrdige Magnifia 
cent:(^, etc. 

Ces traditions de famille traçaient à l'avance la voie 
de l'enfant. Dès l'âge de cinq ans, le jeune Schweig- 
haeuser suivit les cours du Gymnase protestant, et, s'il 
faut en croire ses biographes, ses progrès furent si ra- 
pides et si extraordinaires qu'on l'admit avant treize ans 
à commencer le cours des études académiques de l'Uni- 
versité. 

Destiné d'abord par son père au ministère évangé- 
lique, il s'adonna principalement à la théologie, à la 
philosophie et aux langues orientales. Mais à ces études 
professionnelles il joignit, dans son avidité de savoir, la 
plupart de celles qui étaient représentées dans les chaires 
d'une Université justement célèbre et sur les bancs de 
laquelle Gœthe et Herder devaient venir s'asseoir quel- 
ques années plus tard. Il eut Sçherer pour professeur de 
grec. Rang et Lorentz l'initièrent à l'intelligence appro- 
fondie de l'antiquité classique, Schœpflin à l'histoire des 
États modernes, BrackenhofFer, Heuss etFried à la phi- 
losophie. A toutes ces connaissances, le jeune étudiant 
ajouta l'étude des sciences, et particulièrement celle des 
sciences physiques et naturelles. 

Par cette universalité de savoir, il se préparait à deve- 
nir le philologue éminent à qui rien n'était étranger 
dans toutes les branches des connaissances humaines. 

Il passa dix années à l'Université, et s'il y était entré 


LES SCHWEIGHiEUSER. 5 

peut-être un peu jeune, quand il en sortit, son esprit 
avait atteint sa pleine maturité. 

Son premier ouvrage fut une dissertation latine fort 
étendue sur le Système moral de V Univers, Il soutint 
cette thèse avec éclat en 1767, et, chose importante à 
noter, à cette époque où la philosophie de Loke et de 
Condillac régnait presque exclusivement en France, le 
jeune philosophe strasbourgeois se rencontrait, sans le 
savoir, avec les maîtres nouveaux de l'école écossaise, 
dont les théories encore inconnues du public européen 
n'avaient été professées jusque-là que dans les chaires 
d'Edimbourg et de Glascow. 

Schweighaeuser assurait même dans la suite qu'il avait 
pressenti dès lors les idées de Kant, tout en se flattant 
d'avoir su éviter les erreurs du chef de l'école idéaHste 
-transcendentale. 

Le vieux pasteur de Saint-Thomas n'avait pu être 
témoin de ce premier succès ; il était mort après avoir 
béni son fils d'une main défaillante, quelque temps avant 
la solennité où le nom de Schweighaeuser allait retentir 
si honorablement. 

Le jeune homme désirait depuis longtemps compléter 
son éducation par des voyages. Dégagé du lien filial qui 
l'avait retenu jusque-là à Strasbourg, Jean Schweighaeuser 
vint d'abord à Paris. Il paraît être resté étranger au 
mouvement si brillant alors de l'école philosophique : 
il ne noua de relations qu'avecî les érudits. Celui auquel 
il s'attacha particulièrement fut le savant de Guignes, 
professeur au Collège de France, dont il suivit le cours 
d'arabe et de syriaque. 

Il se rendit ensuite en Allemagne^ à Gœttingue, où 
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il étudia l'hébreu sous Michaëlis et où il connut Walch, 
Pûtter, Feder et le célèbre Heyne. De Gœttingue, il 
alla à Halle et à Leipzig, où Reiske, avec une bonhomie 
justifiée assurément par la candeur de son élève, l'admît 
aux leçons particulières qu'il donnait à sa femme sur 
les tragiques grecs. Dans sa vieillesse, Schweighaeuser 
ne rappelait pas ce souvenir à ses amis sans un sourire. 

Le jeune voyageur, continuant sa route vers le nord, 
paâsa à Dresde, puis à Berlin, et alla saluer Lessing à 
Hambourg, où il s'embarqua pour l'Angleterre. 

A Londres, AskeW et Turton l'accueillirent avec em- 
pfessement et le firent même assister aux séances de la 
Société royale, où il fit la connaissance des savants anglais 
les plus énliilents. Il travailla au British Muséum et à la 
bibliothèque royale ; à Oxford, l'évêque Lowth lui fit 
ouvrir solennellement par le vice-chancelier de l'Uni- 
versité la bibliothèque Bodléienne, qu'il exploita, selon 
sa coutume, autant qu'il le put pendant le peu de temps 
doilt il pouvait disposer. 

A la fin de l*été 1^/69, Schweighaeuser quitta l'Angle- 
terre pour revenir dans sa patrie. Il prit la route de la 
Hollande et visita toutes les vUks des Pays-Bas : à 
Lêyde, il fut présenté à Ruhilkenîus et revint à Stras- 
bourg par Bruxelles et par Metz. De cette époque 
datent les relations d'amitié qu'il entretint par la suite 
avec les savants étrarigers les plus célèbres : Michaëlis, 
Ernesti, Ruhnkenius et Heyne, qui eut l'honneur d'as- 
socier à janiais son nom à ceux d'Homère et de Virgile. 

De retour à Strasbourg, Schweighaeuser fut attaché, 
en 1770, à l'Université comme professeur adjoint de 
philosophie. L'usage alors était d'enseigner cette science 
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en latin. Il composa pour ses élèves plusieurs disserta- 
tions qui leur servaient de sujets de thèses dans les exa- 
mens publics. Il les a recueillies pour la plupart dans ses 
Opuscules académiques publiés en 1806; Tune d'entre 
elles avait pour titre cette question : L'homme a-t-il une 
connaissance plus parfaite des choses corporelles que de sa 
propre intelligence? Schweîghaeuser répondit négative- 
ment, ce qui était alors une grande nouveauté. Mais 
nous savons déjà que le jeune philosophe n'avait ja- 
mais admis pour son compte les doctrines de l'école 
sensualiste. 

■ Bien que Schweighseuser s'adonnât avec succès à 
l'élude de la philosophie, au fond, ce n'était pas là sa 
vocation véritable. Il le montra bien, lorsqu'en 1777, 
la chaire des langues grecque et orientales étant deve* 
nue vacante, il s'empressa de concourir et l'obtint, mal- 
gré la compétition redoutable du savant philologue 
Oberlin. A peine installé dans sa chaire, il commença 
la publication de ces éditions savantes qui ont rendu son 
• nom célèbre ; une circonstance particulière le décida. 

A Strasbourg vivait alorsf un homme d'un caractère 
singulier et Fun des plus originaux parmi les érudits : je 
veux parler de Brunck. 

Né eii 1730, il était entré de bonne heure dans l'ad- 
ministration militaire; commissaire des guerres sous 
Louis XV, il fut logé, pendant la campagne de Hanovre, 
à Giessen, chez un professeur de l'Université de cette 
ville. Il lut avec ce savant un certain nombre de clas- 
siques grecs et latins oubliés depuis sa jeunesse (il avait 
alors trente ans) et conçut, pour les poètes grecs en 
particulier, une si vive admiration que cette lecture 
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décida de sa vie. Nommé receveur des finances, il con- 
sacra tous ses loisirs à l'érudition. Chacun connaît, de 
réputation tout au moins, ses Analecta veterum poeta- 
rutn qui parurent à Strasbourg en 1776 et qui con- 
tiennent, en trois volumes in-8°, la fleur de cette 
antiquité grecque si gracieuse eacore, même dans sa 
décadence. Brunck donna également des éditions com- 
plètes d'Apollonius de Rhodes (1780), d'Aristophane 
(1783), des poètes gnomiques et de Sophocle (1786- 
1789), sans compter les œuvres de moindre impor- 
tance. 

Il avait une magnifique écriture et se plaisait à copier 
de sa main, sur du papier de luxe ou sur vélin, ses poètes 
chéris. Lorsque l'auteur lui plaisait, il recommençait à 
le transcrire, et l'on a trouvé dans ses papiers jusqu'à 
cinq copies manuscrites d'Apollonius de Rhodes. 

Dans ses auteurs aimés, Brunck ne pouvait souffrir 
aucune ta^e ; quand il en trouvait, il les attribuait sans 
hésitation aux négligences des copistes et les corrigeait 
dans ses éditions avec une hardiesse souvent heureuse. 

Chose singulière, cette passion tardive, mais si ardente 
pour l'érudition cessa brusquement comme elle était 
venue. Longtemps avant sa mort et lorsqu'il était encore 
dans toute la force de son esprh, Brunck ne voulut plus 
etitendre parler de grec : il avait eu le tort de s'en 
donner une véritable indigestion, et il ne faut abuser de 
rien», pas même du grec. Il ne prit aucun intérêt à la 
découverte d'un manuscrit d'Aristophane qui confirmait 
beaucoup de ses conjectures les plus hardies. On ne put 
même lui faire lire un pompeux éloge qu'un savant alle- 
mand avait écrit sur lui, dans un moment où le bruit 
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de sa mort s'était prématurément répandu. — « Je ne 
« lis plus quie des voyages, disait-il, pour me préparer à 
« celui que sans doute je vais bientôt entreprendre. » 

* Brunck était loin de ce découragement, et plein au 
contraire de sa première ferveur, quand il connut à 
Strasbourg Schweighaeuser, son compatriote, qui l'aida 
dans l'édition d'un choix de tragédies de Sophocle et 
d'Euripide. Si le jeune savant gagna beaucoup aux con- 
seils de son aine, celui-ci ne dut pas moins à la raison 
plus calme de son laborieux ami, et Boissonade assurait 
plus tard que la critique de Brunck devint dès lors plus 
sage et plus réservée. 

L'érudit anglais, Samuel Musgrave, désirant connaître 
les variantes d'un manuscrit d'Appien conservé à la 
bibliothèque d'Augsbourg, s'était adressé à Brunck pour 
en obtenir la communication» Celui-ci chargea Schweig- 
haeuser de la. collation; pendant ce travail, le jeune 
philologue s'aperçut à quel point le texte de l'historien 
était altéré et fit part de ses observations à Musgra:ve, 
qui l'engagea alors à se charger lui-même de l'édition 
en lui promettant ses conseils et les notes qu'il avait 
déjà amassées. 

Ce fut ainsi que débuta Schweighaeuser ; son édition 
d'Appien, qui parut en 1785, en 3 volumes in-8^, à Leip- 
zig, le plaça de suite au premier rang des philologues. 
Il avait su reconstituer un texte jusque-là singulièrement 
altéré, l'avait complété par de nombreuses et savantes 
notes, et avait refondu entièrement les anciennes traduc- 
tions latines faites sur des originaux pleins de leçons 
fautives. 

Cette première publication fut bientôt suivie d'une 
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autre plus importante encore, l'édition de Polybe, qui 
parut à Leipzig en 9 volumes in-8°, de 1789 à 1795, 
mais qui avait été préparée pendant les années anté- 
rieures à la Révolution, et dans laquelle les savants 
retrouvèrent les mêmes qualités que dans l'édition 
d'Appien. 
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La Révolution sUrprit Schweighaefuser dans une situa- 
tion assurément enviable. Il était àlorâ âgé de 47 ans; 
marié en 1775 à Catherine Haring, fille de l'un des princi- 
paux notaires àe Sttasbourg^ il était père de sept enfants 
et cette nombreuse famille deVait s'accroître encore de 
deux rejetons en l'fgi et efn 1796.. Sa réputation scien- 
tifique était déjà eurdpééiiiie ; sa fof tune personnelle et 
ses places de l'Université et du cliàpitre de Saint-Thomas 
lui donnaient l^aisànce et lé tassuraient sur l'avenir des 
siens. En quelques années, pfesque en quelques mois, 
tout fut changé. 

Le professeur dppat-tetiait à éette bourgeoisie éclairée 
qui salua avec erlthoUsiasmé l'aurore de la Révolution. 
Cette aurore fut surtout brillante à Strasbourg. 

La vieille ville libre inlpérîdle était toute préparée par 
son passé républicain au liouvel ordre de choses. Aussi 
ce premier élan vers la liberté fut-il irrésistible et presque 
unanime dans la cité où devait naître la Marseillaise. 
Schweighaeuser partagea d'abord toutes ces nobles ar- 
deurs, et lors de la reconstruction générale de Tédifice 
politique de la France à laquelle se livrait l'Assemblée 
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nationale, son attention se porta surtout, comme il était 
naturel, sur les questions d'instruction publique. 

Il adressa à la Constituante un projet tendant à la 
création dans le royaume de grandes Universités par 
groupes de quinze à vingt départements, 6n defnlandant 
que l'un de ces établissements fût fixé à Sti'âsbourg. 

Il ne vous suffira pas, Messieurs, écrivait-il dans une adresse 
aux députés de la nation, d'avoir fait participer aux bienfaits des 
connaissances ordinaires la majorité dés citdyens. Votre attention 
se portera encore sur des établissements ddni les membres seront 
à regard des professeurs et des maîtres, ce que ceux-ci sont à 
regard des autres citdyens, leurs instituteurs. Si Ton ne veut pas 
courir le risqué de voir les sciences rétrograder dans leur marche, 
il est d'une nécessité indispensable d'établir dans plusieurs parties 
de rEmpiife! des Universités où Collèges de ttaUtes Sciences, 

Vous les composerez de l'élite dts gens de lettres régnicoles 
et étrangers. Lés personnes qui se pféf^aréraient à devenir profes- 
seurs dans les collèges de département et de district', ceux qui 
voudront par goût se livrer à Tétildé, ceux que les nations étran- 
gères destineraient à répandre chez elles lés connaissances que la 
France seule pourrait leur offrir ou qu'elle posséderait à un degré 
plus élevé, viendraient tOus y puiser les lumières, la véritable 
méthode de l'enseignement, l'amour dés sciences et cette masse de 
connaissailiieS que tout maître particulier doit réunir au delà de 
celles qu'il lui faut communiquer. 

Les Collèges des Hautes Sciences soilt par leur nature des corps 
enseignants, mais cela ne suffit point : il faut encore qu'ils soient 
d€s corps propres à faire de nouvelles découvertes. Leur arron- 
dissement s'éteridant à quinze ou vingt départements, ils s'asso- 
cieraient avec avantagé l'élite des gens de lettres répandus dans 
ces départements : liés ainsi entfe eux, ils s'éclaireraient mutuelle- 
ment. Chaque homme éminent dans une branche ferait passer ses 
idées à d'autres émineiits dans une autre et par cette communica- 
tion de lumières, aucune idée utile ne tohiberait dans l'oubli. Les 
nouvelles découvertes se répandraient rapidement, se constate- 


I. C'est le système si heureusement inauguré depuis quelques années par l'insti- 
tution des bourses de licence et d'agrégation; 
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raient promptement et seraient aussitôt employées au bien de la 
société. Les sciences sont sœurs et cela seul suffit pour démontrer 
combien leur association est avantageuse et combien les connais- 
sances perdent à être cultivées par des hommes isolés. 

On reconnaît à ces jugements si solides, à ces propo- 
sitions qui forment- encore aujourd'hui un objet de vœux 
pour tant de bons esprits, le savant que ses connais- 
sances encyclopédiques avaient préparé à juger de haut 
les questions d'enseignement. 

Après ces considérations générales, Schweighasuser 
cherche à montrer qu'il n'y a pas de ville en France 
dont la position soit plus heureuse pour la création 
d'une Université que sa ville natale. Je continue à citer : 

A Strasbourg^ on parle Tallematid et le français; les jeunes 
étrangers de TAUemagne et de tout le Nord s'y trouvent moins dé- 
paysés qu'ailleurs, puisqu'ils peuvent s'exprimer dans leur idiome 
jusqu'à ce qu'ils aient appris la langue française ; les Français, 
en s'y formant aux sciences, apprendraient accessoirement l'alle- 
maiid qui peut devenir à plusieurs d'entre eux d'une utilité indis- 
pensable. A cela nous ajoutons la facilité qu'il y aurait à Strasbourg 
de faire passer dans la langue française tout ce qui se publierait 
d'important en Allemagne, en Suisse et dans le Nord, et par là 
on contribuerait à rendre le français une langue vraiment uni- 
verselle. 

Suivent d'intéress^ants détails sut l'ànciën état de 
choses qu'il s'agit de remplacer. 

Il existe à Strasbourg deux Universités, l^unel très ancienne, 
qui comprend toutes les Facultés, l'autre datant seulement d'un 
siècle. Les professeurs de la première ont été jusqu'à présent 
tous protestants, ceux de la seconde exclusivenlent catholiques. 
Mais de tous temps les élèves, sans distinction de culte, fréquen- 
taient les leçons des Facultés de droit et de médecine. On peut 
étendre aux professeurs ce qui tl'était permis qu'aux élèves ; nous 
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sommes mûrs pour ces changements plus qu'on ne le serait dans 
aucune autre partie de TEmpire. Cet avantage nous faciliterait le 
moyen d'appeler dans notre ville les hommes les plus savants de 
l'Europe. 

L'Université de Gœttingue produit près d'un million et demi à 
son pays. A Strasbourg se rendaient en foule jusqu'à ces derniers 
temps les élèves de la Suisse, de la Pologne, de la Livonie, de la 
Suède, du Danemark, de l'Angleterre, de l'Allemagne, de la 
Russie. On y a même fondé plusieurs bourses pour de jeunes 
Russes étudiants en médecine. Souvent jusqu'à cinq ou six cents 
étrangers venaient la mçme année puiser ici leurs connaissances 
et versaient, année commune, près de 600,000 livres dans Stras- 
bourg. On pourrait se promettre beaucoup au delà après une nou- 
velle organisation. 

Le professeur termine par rénumération des bâti- 
ments propres à des usages scientifiques que Strasbourg 
possède déjà ; le collège ci-devant royal, bâti par les 
Jésuites, le séminaire contigu au collège, deux amphi- 
théâtres d'anatomie, un jardin botanique, une salle 
d'accouchement, un observatoire, etc. 

Je ne suivrai pas Schweighaeuser dans ce plaido5'er 
pro domo sua, quel qu'en soit l'intérêt; j'ai voulu seule- 
ment lui empnmter cette description de l'ancienne Uni- 
versité strasbourgeoise près de disparaître avec toutes 
les anciennes institutions françaises. 

Cependant les événements se précipitaient : Jean 
Schweighaeuser, notable de la commune, membre du 
Conseil général (il avait refusé les fonctions d'officier 
municipal en raison de ses travaux scientifiques), ami du 
maire Dietrich, avait suivi la ligne de conduite de ce 
dernier. Dietrich, libéral sincère, attaché à la monarchie 
constitutionnelle, hésita à accepter la chute de la royauté. 
Sous son inspiration, les membres composant le comité 
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permanent du Conseil général de la commune envoyèrent 
le 12 août 1792, dès la première nouvelle des événe- 
ments du 10, une adresse ainsi conçue à l'Assemblée 
législative : 

Messieurs, 

Nous avons riionneur de vous communiquer l'expression des 
sentiments de notre Qompiune.pour la conservation de la Consti- 
tution; occupés à combattre pour elle, nous sommes plus à portée 
de juger les dangers auxquels l'Epipire se trouverait exposé par 
des mesures extrêmes et inconstitutionnelles. Nous ne faisons pas 
grâce au pouvoir exécutif 4e ses fautes, mais en anéantir en ce 
moment de crise le dépôt entre les mains de Louis XVI, serait en 
livrer la conquête au choc des partis et porter à son comble une 
division qui nous ôterait jusqu'à l'espoir de résister aux forces su- 
périeures ennemies dont nous sommes assaillis de toutes parts. 
Ce n'est qu'en nous rajliant 4 1^ Constitution que la patrie peut 
être sauvée. 

Schweighseuser avait ^pposç sa signature à côté de 
celle de Dietrjch, au bas de cette adresse. Il devait quel- 
que temps après ejfpiçr cçt acte de sa vie publique, par 
l'emprisonnement et l'çxil. Mais s'il était resté, malgré 
les événements, partisan de la royauté constitutionnelle, 
il était loin de ç'associçr à ceux de ses concitoyens qui 
plaçaient leur attachement aux institutions renversées le 
10 août au-dessus même de l'amour du pays. 

Le 23 août, quelques jours seulement par conséquent 
après la démarche du maire Dietrich, Jean Schweig- 
haeuser adressait, seul et en son nom propre, à ses com- 
patriotes, une éloquente prière en allemand pour les 
conjurer de rester unis à la France et à l'Assemblée qui 
la représentait : 
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Concitoyens, s'écriait-il, qui peut avoir répandu cette malheu- 
reuse feuille dont on inonde, à ce que j'apprends, toutes les rues 
de Strasbourg ? 

Ce ne peut.être un de vos amis, un ami du repos de cette ville, 
un ami de la vérité qui ait osé dire au nom des Strasbourgeois : 
« Nous voulons garder notre maire et notre municipalité, et plu- 
tôt que de les perdre, nous préférons appeler à notre secours les 
Autrichiens et les Prussiens. » 

Votre maire et votre municipalité ne dépendent que de vos suf- 
frages et, si vous ne pouviez réélire cette fois les même? men^bres, 
il ne manque pas d'hommes dignes de votre confiance. 

Quel est donc celui d'entre nous qui préférerait appeler les Au- 
trichiens et les Prussiens, plutôt que de sq soumettre aujç décrets 
de l'Assemblée nationale et aux ordres des pouvoirs institués par 
elle ? 

Au nom de la Patrie, au nom du serment qije nous avons tous 
prêté, de défendre de toutes nos forces et au prix de tout notre 
sang la liberté conquise par les Françajs, je conjqre tous les bons 
citoyens de dénoncer publiquement ceux qui auront exprimé de- 
vant eux la pensée d'appeler sur notre territoire les ennemi? dé- 
clarés de la liberté française. 

Obéissant lui-même ^ux nobles sentiments qu'il cher» 
chait à inspirer aux autres, Jean Schweighaeqser avait 
permis à son fils aîné GeofFroJ, celui-là n^ên^e dont il 
sera question plus loin et alors âgé 4e sei?e ans seule- 
ment, de s'enrôler sous Iç drapegu français quand la 
patrie avait été proclamée en danger. Il lui écrivait le 
12 août 1793, de Strasbourg à Stçinfeld, à Vavant-garde 
de V armée du Rhin : 

Vos dernières lettres marquent quelque inquiétude sur notre si- 
tuation (inquiétudes assurément justifiées, Strasbourg étant sur la 
frontière même et exposée avant toute autre ville forte à l'inva- 
sion). Assurément notre position ici n'est pas des plus consolantes. 
Quant aux approvisionnements cependant, cela commence à 
aller assez bien et nous pouvons nous rassurer de ce côté-là. Mais 
on dit que l'ennemi, en même temps qu'il vous tient en échec 
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là-bas, défile avec une force considérable le long du Rhin, vers le 
Brisgau, et qu'un autre corps, non moins fort, se porte du côté de 
Bitche. Cela veut dire qu'on va nous resserrer de tous les côtés, 
et qu'il faudra nous attendre à toutes les horreurs d'un siège. Ce- 
pendant les hordes ennemies pourraient bien se repentir si elles 
portaient leur audace jusqu'à ce point; nous avons assez de cou- 
rage et de confiance dans la bonté de notre cause pour supporter 
tout et ne pas craindre l'armée la plus formidable qui pourrait 
venir nous investir. La seule chose que je souhaiterais pour ce 
cas-là, c'est que Mania (M™e Schweighœuser) pût se retirer quel- 
que part avec les petits dans l'intérieur de la République. Mais 
c'est en vain que j'ai tenté à plusieurs reprises de lui en parler ; 
elle croit avoir assez de constance pour partager mon sort et celui 
de ses concitoyens et elle pense que sa position serait plus déses- 
pérée partout ailleurs que dans le lieu qu'elle regarde comme le 
poste qui ne lui est pas moins assigné qu'à moi. 

Au reste, nous sommes tous entre les mains du bon Dieu ; c'est 
en lui qu'il faut avoir confiance... 

Malgré les preuves répétées de patriotisme et d'attache- 
ment à la liberté qu'avait données Schweighaeuser, bien 
qu'à l'âgç de cinquante et un ans et malgré la faiblesse 
de sa vue, il fit régulièrement le service alors très pénible 
de la garde nationale dans une ville frontière, toujours 
menacée d'un 3iège et souvent livrée à ses propres forces, 
il fut suspendu de ses fonctions de conseiller municipal 
par les trois commissaires de la Convention arrivés à 
Strasbourg le 9 janvier 1793, avec la mission d'épurer 
les administrations publiques. Toutefois, cette mise en 
suspicion ne le découragea pas; au mois de mai 1793, 
il rédigea, au nom des douze sections de la ville de 
Strasbourg, une adresse à la Convention pour la sup- 
plier de donner à la France une constitution définitive'. 


I. Cette adresse est analysée et reproduite par extraits dans le livre de M. Sein- 
guçrlet : Sfrashourg pendant la Révolution, f. 158, (Paris, Berger-Levrault et C>e, 
1881.; 
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Déplorant la lutte acharnée des partis qui affaiblissait 
la France, il accusait les jacobins de vouloir, « en souf- 
« fiant le feu de la discorde, conduire, par la désunion 
« et les crimes, la République à sa ruine ». 

L'heure était mal choisie pour soutenir les idées con^ 
tenues dans cette adresse : on était au 30 mai 1793. Le 
lendemain, les Girondins étaient perdus. 

Le rôle politique joué par Jean Schweighasuser avait 
attiré sur lui l'attention dangereuse des terroristes. Plus 
heureux. toutefois que sou ami Dietrich, l'ancien maire 
de Strasbourg qui, malgré son acquittement devant le 
tribunal criminel de Besançon, avait été ramené à Paris 
et condamné à mort par le tribunal révolutionnaire, 
Schweighaeuser fut d'abord emprisonné, puis, sur les dé* 
marches pressantes de sa femme', exilé à vingt lieues de 
la frontière, dans la petite ville de Baccarat, en Lorraine, 
où il reprit ses paisibles travaux. 

Il se remit à son édition de Polybe ; mais l'ardeur même 
qu'il apportait à ses études le rendit suspect. Les jacobins 
du lieu s'inquiétèrent de cette lampe nocturne du savant 
qui brillait bien souvent jusqu'à l'aube ; on y vit un signal 
convenu avec l'ennemi ou avec les émigrés pour trahir 
la République. Toutefois, ces dénonciations absurdes res- 
tèrent sans eflfet : on s'assura qu'il était possible d'écrire 
du grec pendant la nuit sans conspirer, et on permit à 
l'exilé de consacrer de nouveau ses veilles au républicain 
antique, à l'ancien combattant de la ligue achéenne. 

D'ailleurs, Schweighaeuser mit ses travaux sous la 
protection de la Convention elle-même, en adressant au 


I, Voir Y Appendice A, 
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mois de germinal an II, au Comité d'instruction pu- 
blique, les VP et VIP volumes de son Polybe. 

Le Comité fit insérer la mention suivante, le 15 gef- 
minai, au Registre de ses délibérations : 

Le citoyen Jean Schweighaeuser, éditeur de Polybe, envoie au 
Comité deux exemplaires des Vie et VU® volumes de cet ouvrage, 
en le priant d'agréer le fruit de ses veilles et de donner les ordres 
nécessaires pour les faire parvenir à leur destination. Le Comité 
arrête la mention honorable, l'envoi d'un exemplaire à la Biblio- 
thèque nationale, l'autre devant être joint aux premiers- volumes 
qui se trouvent à la Bibliothèque de la ci- devant Académie des 
Inscriptions. Le Comité arrête en outre que l'on fera passer à l'au- 
teur l'extrait du procès-verbal concernant c/et ouvragç. 

Dans une lettre qu'il adressait à un représentant de 
ses amis, le citoyen Ehrmann, pour le prier de faire 
parvenir son ouvrage à la Convention, Schweighaeuser 
s'excusait d'avoir dû faire imprimer son livre en Alle- 
magne : 

Je suis fâché, disait-îl, et presque honteux d'offrir aux républi- 
cains français un ouvrage imprimé dans le pays des esclaves. Mais 
tu sais qu'il ri*a pas tenu à moi de le faire imprimer en France, 
.Cependant j'ai obligé mon libraire à mettre, au fond de l'Alle- 
magne, la nouvelle ère des Français à la suite de la préface du 
VI^ volume (anno Ubertatis populo Gallo-Francorum restituta II F). 
De même, depuis que nous avons* le bonheur d'être républicains, 
je me 3uis hâté d'ajouter à la simple qualification de Strasbour- 
geois (Argentoratensis) que je m'étais donnée sur le frontispice 
dans les premiers tomes, celle de citoyen français (civis gallo-fran- 
cus)i comme vous le verrez à la tête du septième volume. 

r 

Si le savant avait d'abord fait quelques façons, il s'était, 
on le voit, résigné assez vite à la République. Aussi, 
quelque temps après, le Conseil général de la commune 
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de Baccarat lui accordait un certificat de civisme consta- 
tant que, depuis son arrivée : 

Jean Schweighaeuser s'était conduit en citoyen paisible et loyal 
et qu'il n'avait cessé de donner, tant par ses discours que par 
ses actions, des preuves noa équivoques de son dévouement le 
plus entier à la République française une, indivisible, démocra- 
tique, etc. 

Ce qui prouve d'ailleurs l'entière sincérité de cette 
conversion, c'est une lettre écrite à cette époque par 
Jean à son frère, à l'occasion de la reprise de Toulon i 

Baccarat, 12 nivôse, an IL 

Vive la République ! Voilà encore up de cçs coups de la Provi- 
dence dont l'histoire de la Révolution nous a déjà fourni tant 
d'exemples I La campagne de cette année allait finir, tandis que lé 
territoire de la République était encore de tous les côtés envahi et 
souillé par les traîtres et les esclaves des despotes coalisés contre 
la liberté ; et voici que presque dans un même instant la foudre 
du Dieu vengeur part de tous les côtés, et Toulon est repris, l'en- 
nemi chassé du département du Bas-Rhin, les rebelles de l'Ouest 
exterminés ! Avant-hier, décadi, nous avons célébré ici cette triple 
victoire dont la nouvelle avec le décret de la Convention sur Tou- 
lon était arrivée la veille. 

On voit que si le républicain eut parfois des défail- 
lances, le patriote, en Schweighasuser, n'en connut 
jamais. Comment d'ailleurs eût-il pu en être autrement 
quand le père comptait parmi les combattants de la Ré- 
publique un fils âgé de dix-sept ans à peine, qui venait 
d'entrer en Allemagne avec nos arniées victorieuses ? 
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III 


Jean-GeoflEroi Schweighseuser était né à Strasbourg le 
12 janvier 1776. Il fit ses premières études au Gymnase 
et à l'Université sous la direction de son père; elles 
n'étaient pas encore terminées quand il partit pour l'ar- 
mée du Rhin. Il fut bientôt, en raison de ses connais- 
sances, attaché comme secrétaire au citoyen Mathieu, 
commissaire des guerres, et prit part en cette qualité aux 
campagnes de nos armées sur le Rhin et en Allemagne. 

De Baccarat, où il était exilé, le père entretenait avec 
son fils une correspondance dans laquelle, tout en l'en- 
gageant à faire son devoir de patriote, il lui recomman- 
dait pourtant de ne pas oublier entièrement ses auteurs 
grecs : 

Il faut, disait-il, qu'en ce moment chacun soutienne de son 
mieux le poste qui lui est confié. Vous avez le vôtre, mon cher. 
Ne vous inquiétez pas de ce que vous avez quitté le cours de vos 
études ; la carrière du citoyen est plus importante que celle de 
l'étudiant. Mais si les études vous tiennent à cœur, vous êtes tou- 
jours à même, là ou vous vous trouverez, d'en suivre le cours le 
plus instructif. 

Pour votre Homère et votre Xénophon, il est bon sans doute que 
vous conserviez toujours un peu d'amitié pour eux et leurs sem- 
blables. Le temps, s'il plaît à Dieu, pourra venir où vous conver- 
serez avec eux plus à votre aise. 

Non loin de là, à Thionville, un jeune lieutenant 
d'artillerie écrivait à sa mère, le 10 septembre 1793, de 
lui envoyer deux cartons tout pleins l'un de grec et 
l'autre de latin; Paul-Louis Courier, lui aussi, avait 
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toujours dans sa poche, au bivouac, un Homère grec 
pour compagnon inséparable. Tels étaient quelques-uns 
des défenseurs de la République de 1793, défenseurs que 
les émigrés avaient représentés aux alliés comme « un 
ramassis de tailleurs et de savetiers » • Nous savons que 
dans ce ramassis on comptait aussi quelques hellénistes. 
Il me faut même faire ici un aveu compromettant 
pour la réputation de Jean Schweighasuser. Grisé sans 
doute par le prodigieux succès des armées républicaines, 
le paisible savant avait senti entrer dans son âme quel- 
que chose de cette soif de conquêtes qui animait alors 
nos jeunes généraux. Son fils faisait partie de Tarmée 
de Sambre-et-Meuse qui, dans la campagne de 1796, 
s'avança imprudemment en Bavière à la suite de l'ar- 
chiduc Charles, en se séparant de l'armée du Rhin 
commandée par Moreau. Le 22 fructidor an IV, Jean 
Schweighaeuser écrit à GeofFroi qu'il croit sur le point 
d'entrer dans la capitale de la Bavière : 

Si votre armée vient à Munich, il aut te faire donner par le gé- 
néral la mission d'enlever de la bibliothèque 200 i 250 manuscrits 
grecs qui s'y trouvent. Cela fe^a peu de tort aux Bavarois qui ne 
savent qu'en faire; depuis deux cents ans personne ne s'en est 
servi que moi I 

Malheureusement, lefs revers de cette campagne ne 
devaient pas permettre au fils de se rendre complice du 
rapt auquel il était sollicité. 

Cependant l'orage révolutionnaire s'était calmé. Jean 
Schweighaeuser avait pu revenir à Strasbourg où il 
vivait dans la retraite, tout occupé à achever son édition 
de Polybe, dont le dernier volume parut en 1795. La 
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loi du 3 brumaire an IV avait reconstitué en France 
l'instruction publique, et Tanciçn professeur de l'Uni- 
versité de Strasbourg fut chargé de la chaire des langues 
anciennes à l'École centrale du Bas-Rhin. 

Le représentant Ehrmann, vieil ami de Schweig- 
haeuser, lui annonçait, le 29 prairial suivant, sa nomina- 
tion par ce billet, qui est bien dans le style du temps, 
mais non sans originalité humoristique 1 

Priez, cher ami, en mon nom, la mère de quatre républicains et 
de deux républicaines (M'»^ Schweighaeuser) de ne pas être jalouse 
de la République française qui, sans sa permission, vient d'or- 
donnef le mariage de son époux avec les Muses grecques et latines. 
Cette alliance publiée par les frères de ces vierges sera célébrée 
dans le local de Tinstallation de l'École centrale du département 
du Bas-Rhin. Il ne sera permis ce jour-là à Psyché de rester dans 
son boudoir que sous la condition expresse de faire à Apollon 
l'offrande d'un être qui réunisse la droiture et les lumières du 
fiancé des Muses à la sensibilité spirituelle de sa mère et à cette 
candeur qui nous attache plus au beau sexe que la coquetterie la 
plus raffinée, enfin l*âme sympathique de leurs meilleurs amis. 
Salut! Joie! Espérance! Paix et Union ! 


Le fiancé des Muses, objet de cet enthousiaste hymé- 
née, avait alors cinquante-quatre ans. 

Le réveil intellectuel de la nation était bien timide 
encore et les Écoles centrales qui remplaçaient les an- 
ciens collèges, conip talent bien peu d'élèves en l'an IV. 
On peut en juger par ce qili se passait à Strasbourg. 
Jean Schweighaeuser écrit à son fils le 1 3 fructidor : 

L'École centrale paraît avoir beaucoup de peine à prendre quel- 
que consistance. Jusqu'ici il ne s'est présenté pour mes leçons que 
deux enfants de douze à treize ans qui savent à peine les rudi- 
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ments de la grammaire. Je me suis amusé à rebattre avec eux 
quelques sentences tirées de Cicéron. Enfin, ces jours-ci, j'ai invité 
mes jeunes amis qui fréquentent chez moi le grec à venir au ci-de- 
vant Collège faire un peu de latin. Ils sont venus tous et nous 
avons commencé à expliquer Tite-Live. C'est pour moi chaque 
fois un thème français à faire, car là tout doit se traiter en fran- 
çais. (A l'ancienne Université l'enseignement se donnait en alle- 
mand.) Pour le grec, il ne s'est encore présenté personne. Il y 
aura congé pendant tout le mois de vendémiaire. Nous verrons si 
cela ira mieux vers l'hiver. Mais voilà minuit passé et demain à 
six heures mon ami Épictète n^attenid. 


On pense bien que les fonctions de professeur dans 
des établissements aussi peu fréquentés n'étaient guère 
rétribuées, et surtout ne Tétaient pas régulièrement dans 
la détresse du Trésor public ; d'un autre côté, la Révo- 
tion avait presque entièrement ruiné l'ancien chanoine 
de Saint-Thomas. Il écrivait à son fils à c^sujet : 

Déjà depuis plusieurs années aucun des colons qui doivent des 
rentes à notre pauvre fondation ne paie plus rien. Je suis réduit à 
mendier à droite et à gauche le blé pour le pain que nous man- 
geons, et malgré tout cela nous ne mangeons pas avec moins d'ap- 
pétit. Dieu soit loué, nous nous portons bien tous tant que nous 
sommes. 

Le savant redoubla de travail pour subvenir aux be- 
soins de sa nombreuse famille. Après l'édition de Palybe, 
*il entreprit celle des œuvres d'Êpictète cortservées par 
Arrien et par Simplicius (Epictetea philosophie monu- 
mentd). Cette publication en cinq volumes in-8° fut 
terminée en 1799; elle avait été précédée du Manuel 
d'Epictète et de la Table de Cébés, qui avaient fait la 
lecture favorite de Schweighaeuser pendant son exil à 
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Baccarat. Pour cette publication des monuments de la 
philosophie stoïcienne, il fut aidé par son fils GeofFroi 
qui venait d'obtenir son congé du service militaire à 
cause du mauvais état de sa santé. Le jeune homme, 
envoyé par son, père à Paris pour collationner à la Bi- 
bliothèque nationale les manuscrits d'Arrien et de Sim- 
plicius, rendit à Jean Schweighaeuser dans ce travail, 
qu'il fit avec conscience et talent, d'importants services. 
Celui-ci l'en récompensa en le chargeant de lire, le 
2 janvier 1797, à la 3* classe de l'Institut national, un 
fragment inédit des Commentaires grecs de SimpUcius 
sur le Manuel d'Épictète qu'il avait découvert dans un 
manuscrit et dont le jeune homme fit une traduction 
qui fut insérée dans les Mémoires de la Classe. 

Bitaubé se rendit, en cette circonstance, l'interprète 
de ses collègues en informant le père du succès de son 
fils. Il lui écrivit le 24 pluviôse an V : 

Vous aurez été instruit que, dès la réception de votre lettre, j'ai 
fait part à l'Institut de la découverte intéressante dont vous avez 
enrichi la littérature grecque et qui a le double avantage de nous 
offrir un morceau philosophique important et le rétablissement 
d'un texte fort défectueux. L'Institut a reconnu, en cette occasion 
comme en bien d'autres, ce que les lettres doivent aux travaux 
d'un de ses plus estimables membres, et je me suis félicité d'avoir 
été son organe. Mais Vous avez eu un meilleur interprète que 
moi dans la personne de votre fils, lorsqu'il a lu à l'Institut un 
court mémoire très bien fait sut ce sujet. Je puis vous dire avec 
la plus exacte vérité que ce jeune homme s'est concilié ici tous 
ceux qui l'ont connu par ses connaissances, par sa modestie et 
par une maturité supérieure à son âge. En notre particulier, nous 
le voyons partir avec bien du regret ; malgré la différence de nos 
âges, il nous a fait souvent très bonne compagnie. Il a mis son 
temps â profit, et je crois que vous serez content des fruits qu'il a 
retirés de son voyage. Je souhaite que bien des jeunes gens parmi 
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ceux qu*il a rencontrés ici, imitent sa sagesse, sa modestie et son 
application. Vous avez en lui un bon coopérateur pour les travaux 
dont nous attendons la continuation. 


L'impression que le jeune Schweighseuser avait faite 
sur rinstitut avait été si favorable que, deux ans plus 
tard (il n'avait alors que vingt-trois ans seulement), on 
songea à le mettre sur les rangs pour une place d'associé 
non résident dans la section des langues anciennes. C'est 
l'helléniste La Porte du Theil qui annonce cette bonne 
nouvelle à son père, le 25 thermidor an VIL 


Il sera simple, ajoute-t-il, vu son âge et l'ancienneté de quelque 
rival, que ce ne soit pas lui qui emporte la pluralité des suffrages 
réels dès cette fois-ci; mais ce deviendra toujours un fort préjugé 
pour une prompte réussite en une autre occasion, et, je le répète 
encore, vu son âge, cela peut être regardé comme honorable 
d'avoir été mis sur les rangs. 


L'Institut national des Sciences et des Arts venait en 
effet d'être établi et avait ouvert son sein à la plupart 
des membres des anciens corps savants. Jean Schweig- 
haeuser fut nommé l'un des premiers correspondant de 
la troisième classe (Littérature et Beaux- Arts, section des 
langues anciennes). 

Il avait pour collègues de l'Institut à Strasbourg le 
mathématicien Arbogast, l'helléniste Brunck, l'huma- 
niste Oberlin, le médecin Lombard et l'historien Koch, 
en sorte que Camus, l'ancien représentant du peuple, 
chargé en l'an X d'une mission du Gouvernement à 
l'eflfet de visiter les dépôts d'archives de l'Alsace et. des 
nouveaux départements de la rive gauche du Rhin, de la 
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Belgique et du Nord, pouvait dire avec raison « qu'il sem- 
blait que l'Institut eût envoyé une colonie à Strasbourg » . 
Camus, austère janséniste, ancien avocat au Parle- 
ment et commissaire de la Convention en 1793, '^ivré à 
l'Autriche par Dumourîez, avait passé quinze mois en- 
fermé dans la citadelle d'Ehreilbreitsteirt, prés de Co- 
blentz, où il avait traduit Épictète. Il ne connaissait pas 
Schweighaeuser et n'en était pas connu ; ce dernier ra- 
conte ainsi à son fils comment eut lieu leur première 
entrevue : 

Strasbourg, 24 thermidor an X. 

J'ai eu ces jours-ci une surprise bien agréable. Quelqu'un vint 
se présenter chez moi qui se qualifiait de mon confrère à l'Institut 
national et voulait faire ma connaissance. C'était un homme d'une 
physionomie très ouverte et joviale, d'un teint frais, et qui, 
quoique avec des cheveux un peu cendrés, avait l'air d'être beau- 
coup plus jeune que moi. Je tombai presque des nues quand il me 
dit qu'il était Camus, archiviste du Corps législatif. Je m'étais 
formé une idée si différente de l'extérieur de cet homme que 
j'avais peine â revenir de mon étonnement. Enfin la connaissance 
que je viens de lier avec cet intéressant collègue est deveftue pour 
moi une jouissance à laquelle je ne m'étais pas attendu. J'avais 
entendu parler de Camus comme savant et comme homme poli- 
tique; quant à son caractère, on me l'avait présenté comme aus- 
tère, rude et bourru. J'ai appris à connaître en lui un des hommes 
les plus respectables que j'aie jamais vus et un philosophe' pratique 
comme certainement il y en a peu. J'ai passé deux jours avec lui 
que je n'oublierai jamais. Je l'ai conduit à la Robertsau et au 
Champ Mdreau (fe ci-devant Contades) où nous joignîmes Mama 
et Charlotte. Je suis monté avec lui sur la Cathédrale où, tandis 
que je restais sur la plate-forme, étant incommodé d'un petit 
rhumatisme, lui monta avec notre François jusqu'à la couronne. J'ai 
dîné avec lui chez Hermann le maire, et il a accepté chez nous 
de la manière la plus Comjilaisaiïte et la plus amicale du monde 
un petit souper de famille, où il était convenu que nous ne 
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serions qu'entre nous et ce n'est que par hasard que Courier* 
est venu, qui ne fut pas de trop. Il resta chez nous jusque vers 


minuit. 


Malgré son âge, le nouveau membre de Tlnstitut 
était infatigable ' il entreprit bientôt une nouvelle publi- 
cation qui était destinée à mettre le sceau à sa réputation 
d'helléniste et de critique. 

• La Société typographique des Deux-Ponts désirait 
donner une nouvelle édition d'Athénée. 

On sait que l'œuvre de cet auteur, d'un mérite per- 
sonnel assez mince, est cependant l'un des plus précieux 
recueils qui nous soient restés de l'antiquité. Athénée 
avait prodigieusement lu et il eut l'idée heureuse de 
condenser ses immenses lectures dans un ouvrage inti- 
tulé : le Banquet des Sophistes, Ces sophistes devisent à 
table et font entre eux assaut d'érudition, en sorte que 
le Banquet est une espèce d'encyclopédie à laquelle nous 
devons des renseignements de toutes sortes sur la vie 
des anciens. Ce qui eri rend surtout le pri^è inestimable, 
ce sont les citations innombrables d'auteurs dont les 
ouvrages ont été perdus, et dont il ne nous resté que les 
fragments cJoriservés par Athénée. 

Éditer un tel ouvrage était une entreprise qui n'était 
guère accessible qu'à Schweighaeuser. Lui seul, parmi 
les érudits d'alors, possédait l'universalité de connais- 
sances qu'elle exigeait et qui, jusque-là, ne s'étaient 
encore trouvées réunies que dans Casaubon. Mais le 


I. Paul-Louis Courier, le futur auteur des pamphlets, était l'ami de Jean 
Schweighaeuser. Il écrivit, pour le Magasin encyclopédique de Millin, un article cri- 
tique sur l'édition d'Athénée du philologue strasbaurgeois. Il était également lié 
avec Geoâfroi dans les papiers de qui on a retrouvé plusieurs de ses lettres. Voir 
Appendice B. 
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savant du xvi^ siècle n'avait pu consulter tous les ma- 
nuscrits que les conquêtes de nos armées avaient accu- 
mulés à Paris. C'était là une occasion rare dont Schweig- 
haeuser sut user. 

Cette fois encore, le père, qui ne quittait pas volon- 
tiers Strasbourg, chargea son fils delà collation. Geofiiroi 
put consulter notamment le fameux manuscrit de la 
bibliothèque Saint-Marc, de Venise, qui avait autrefois 
appartenu au cardinal Bessarion et sur lequel avaient 
été copiés tous les manuscrits connus d'Athénée. Ce 
secours précieux permit à Schweighaeuser de rétablir le 
texte altéré par les copistes, et, en se servant d'un autre 
manuscrit très ancien qui contenait l'abrégé du Banquet, 
il put remplir les lacunes qui étaient restées dans toutes 
les . éditions antérieures . 

Cette belle publication, qui parut de 1801 à 1807, 
forme quatorze volumes in-8° : elle comprend le texte, 
la traduction latine, un commentaire, et elle est précédée 
d'une préface de 120 pages qui est un monument achevé 
de critique et d'érudition. 

Le commentateur d'Athénée ne pouvait rester indif- 
férent à une discussion célèbre qui eut lieu vers cette 
époque sur un des problèmes les plus intéressants de 
l'histoire littéraire de la Grèce, l'authenticité des poèmes 
homériques. D'Anse de Villoison avait découvert, en 
1 781, à Venise, un manuscrit de V Iliade d'une impor- 
tance capitale par le nombre et l'étendue des commen- 
taires des scoliastes, et connu sous le nom de Scolies de 
Venise. L'éditeur était fermement convaincu de l'exis- 
tence de l'Homère traditionnel. On peut juger de sa 
douleur quand il apprit qu'un érudit allemand, Wolf, 
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dans ses Prolegomena ad Homerum, s'autorisait des Sco- 
lies de Fenise pour attribuer les épopées homériques à 
un groupe de chanteurs ou d'aèdes dont le plus célèbre 
aurait seul donné son nom à Tceuvre commune. Les 
dévots du vieil Homère ne purent accepter cette injure ; 
Boissonade, jeune alors, répondait à Wolf par le mot 
d'un des personnages du Plntus d'Aristophane ; 

Non, tu ne m'e persuaderas pas, quand même tu m'aurais per- 
suadé. 

Schweighasuser écrivit à Sainte-Croix, le 1 1 prairial 
an VI: 

Je n'avais pas encore eu connaissance de votre réfutation du pa- 
radoxe de M. Wolf. Je vous remercie beaucoup, au nom du bon 
père Homère, de l'avoir vengé contre cette absurde attaque et je 
vous remercie en mon nonl du présent que vous ave? bien voulu 
me faire de votre écrit à ce sujet. Il faut que je vous fasse part, 
à cette occasion, d'une anecdote. Wolf, dans la langue allemande 
veut dire loup. Un poète épigrammatique a saisi cette circonstance 
pour dire : 

O villes grecques qui vous disputiez l'honneur d'avoir donné le 
jour à Homère, vous n'avez plus sujet de vous quereller ; depuis 
que le loup (Wolf) l'a mis en morceaux, chacune de vous n'a qu'A 
prendre le sien. 

Pendant que Jean Schweighaeuser encourageait ainsi 
les savants français qui rompaient des lances contre l'Al- 
lemagne en l'honneur du vieil Homère, son fils GeofFroi 
était venu s'établir à Paris où son brillant début dans la 
carrière de l'érudition le fit bien accueillir de tous ceux 
qui s'occupaient alors de l'antiquité grecque : Millin, 
Sainte-Croix, Gail, du Theil, Clavier, Bitaubé, Courier, 
Coray. Il eut même l'honneur d'être présenté à M"® de 
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Staël qui Taccueillit avec distinction, et chez laquelle il 
connut Daunou, M. J. Chénier, Lemercier, Ginguené, 
Benjamin Constant, And^ieux^ L'auteur de Corinne 
avait même pensé à lui pour l'éducation de ses enfants, 
avant de connaître Guillaume Schlegel et, sur son refus, 
elle lui demanda de lui indiquer quelqu'un de propre à 
cet emploi : 

Dites-moi donc, je vous prie, lui écrivait cette femme célèbre, 
quelle est la personne à laquelle vous pensiez pour moi. Vous 
êtes toujours persuadé que je veux établir le précepteur de mes 
ènfahfs à Coppet quand je m'en éloigne. J'ai une idée absolument 
contraire. Je veux qu'il voyage avec moi, soit à Paris, soit ailleurs, 
et celui de mes fils que je laisse, je le mets dans une pension à 
Genève pour mêler l'éducation publique et particulière, mais je 
conviens que quelqu^un qui s'ennuierait à Coppet quand j'y suis, 
me déplairait extrêmement et que mes idées sur l'instituteur de 
mçs enfants étant de l'associer entièrement à ma société, il faut 
qu'il me plaise et que je lui plaise assez pour qu'il ne craigne pas 
Ja solitude avec moi. Mandez-mpi donc, je vous prie, quel est 
l'homme auquel vous pensiez. Je peux recevoir votre lettre 
encore ici où je suis avec mon père depuis huit jours, car il 
est vraisemblable que j'attendrai l'effçt de mon roman * pour 
retourner à Paris^ J'ai une sorte de répugnance à me trouver 
U au milieu des premiers discours bas et mauvais. Soyez assez 
aimable. Monsieur, pour m'écrire ce que vous entendez dire. Je 
désire bien qu'il vous intéresse. J'ai chargé mon valet de chambre 
de vous en porter un exemplaire. Agréez mille amitiés. 

La lettre est assurément flatteuse, si Ton songe à l'âge 
du correspondant, bien qu'il faille assurément faire la 
part d'un amour^propre d'auteur qui ne négligeait aucun 
suffrage 3, 


1. Voir Appendice Ç^. 

2. Delphine venait de paraître (1802}. * 

3. Cette Lettre ne fut pas la seiile adressée par H'"^ de Staël à Geoffroi Schweig- 
hseuser. Voir Appendice D. 
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Vers cette époque, Geoffroi Schweighseuser entra 
comme rédacteur au Puhliciste, alors dirigé par le secré- 
taire perpétuel de la seconde classe de l'Institut et plus 
tard de l'Académie française, M. Suard, et y donna de 
nombreux articles de critique ' ; en même temps, il col- 
laborait à plusieurs journaux allemands. 

Mais, de même que son père, sa vocation véritable 
était plutôt l'érudition pure que la critique littéraire. 
Chargé par le comte de Staberndorf de préparer l'édition 
stéréotypée du troisième volume des Caractères de La 
Bruyère, qui comprenait les Caractères de Théophraste, 
il ajouta au texte de La Bruyère des fragments nouveaux 
deThéophraste, beaucoup de notes et fit précéder l'édition 
d'un Essai sur l'histoire de la philosophie. En même temps, 
sur les conseils du baron de Sainte-Croix, il traduisit les 
Indiques d'Arrien, ouvrage important qui résume toutes 
les connaissances que les anciens avaient de l'Inde; 
malheureusement la faillite du libraire qui s'était chargé 
de l'entreprise empêcha la publication de l'ouvrage. 

Geoiïroi Schweigh^euser avait l'imagination vive : 
très jeune il avait publié beaucoup de vers allemands 
dans un recueil intitulé Hora, paraissant à Tubingue. 
Son esprit s'exalta pendant qu'il traduisait les Indiques, 
à l'idée du merveilleux pays décrit par Arrien et de cette 
Asie qui, après l'iarmée d'Alexandre, avait été parcourue 
par les conquérants mogols et tartarçs. Il conçut la 
pensée d'aller visiter le berceau de la race aryenne, de 
descendre ensuite dans la Perse et dans l'Inde. Il voulait 
s'entretenir, à Bénarès, avec les savants brahmanes... 


r. Voir Appendice E. 
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... qui prétendent garder encore aujourd'hui dans leurs archives 
les conversations que Thaïes amenés avec leurs ancêtres, étudier à 
fond l'esprit du pays, puis revenir en Europe recruter des savants 
et des artistes avec lesquels on pourrait former une colonie et 
préparer l'époque où ce vaste continent redeviendra ce qu'il a été 
autrefois. 


Il ne manquait guère à ce beau projet que d'être réa- 
lisable. Schweigh^suser, étant sans fortune personnelle, 
eut l'idée de demander les moyens d'accomplir son 
voyage à l'empereur de Russie avec lequel la France 
était alors en paix ^- par hasard (1804). Il s'adressa au 
Suisse La Harpe, ancien précepteur des grands-ducs 
Alexandre et Constantin et ancien directeur de la Répu- 
blique helvétique. 

Celui-ci prit la peine de répondre à son correspondant 
pour le dissuader : 


Rolle (canton de Vaud), le 28 octobre 1804. 

Les voyages que vous désirez entreprendre sont plus difficiles 
que vous ne Iç présumez. On arrive, il est vrai, à Samarcande 
avec les caravanes de Boukarie qui, chaque année, fréquentent les 
foires d'Orenbourg, d'Irbit et de Tobolsk, mais ces caravanes 
sont quelquefois pillées par les Kirghises; il y en eut deux qui 
eurent ce sort il y a trois ans. Samarcande enfin est entièrement 
hors de l'influence russe. 

Il est même difficile de visiter les villes de Çoukarie, Taschkent, 
Asgar, Kasgar, etc., depuis que cette vaste contrée, subjuguée par 
Kieng-Long, est soumise à l'administration chinoise, très jalouse 
des étrangers. 

Il conviendrait donc, Monsieur, de débuter par un voyage à 
Saint-Pétersbourg afin d'être mis tout de suite en rapport avec 
les hommes et les choses dont vous tireriez parti ; mais ce voyage 
mêpie, je ne vous le conseillerai qu'après "avoir reçu une ré- 
ponse favorable, afin de ne point partager la défaveur qu'éprouve 
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tout étranger à son arrivée dans ce pays où il en pleut de toute 
espèce. 

Je crois enfin que vous devrez, surtout dans ces temps, obtenir 
de votre gouvernement la permission de vous absenter pour ha- 
biter un pays avec lequel il paraît que Ton n'est pas d'accord. Par- 
donnez-moi, Monsieur, cet avis. Nul ne désire plus que moi que 
ceux qui se dévouent à instruire leurs semblables ne rencontrent 
pas trop d'épines. 

La destinée leur en prépare déjà suffisamment pour exercer leur 
courage. 

L'helléniste Sainte-Croix, l'auteur de V Examen cri- 
tique des historiens d'Alexandre, consulté sur le même 
projet, dissimula moins encore sous des fleurs de rhéto- 
rique les épines qui attendaient l'explorateur : 

J'ai vu avec quelque peine, disait-il, que vous pensiez encore à 
faire un voyage en Asie pour y chercher les traces sanglantes 
d'Alexandre. Croyez-moi, cette idée ne mérite pas d'occuper votre 
esprit ; si on vous facilitait un pareil voyage, on vous rendrait un 
mauvais service. Les conquérants, qui ont si peu ménagé la vie 
des hommes pendant leur vie, ne doivent pas vous faire exposer 
la vôtre après leur mort. Alexandre était sans doute un homme de 
génie, mais, agité du démon de la renommée, il n'a rêvé qu'aux 
conquêtes et n'a eu d'autre but que de parcour-ir le monde en 
aventurier atmé. Je l'ai jugé avec sévérité dans mon ouvrage, et 
en cela je crois avoir rempli mon devoir, car tout homme de let- 
tres ne doit jamais rien écrire qui puisse favoriser ou allumer les 
passions, surtout celles des conquérants. 

GeofFroi se le tint pour dit et renonça à son projet. 

Mais qui n'a pas sa chimère.'^ On nous parlait ici 
même% il y a quelque temps, d'un autre rêveur enthou- 
siaste qui, simple étudiant àléna, voulait aller affranchir 


I. Allusion à une conférence faite au cercle Saint-Simon, et qui a paru depuis dans 
la Revue des Deux-Mondes (15 mars 1883), sous le titre de: la Jeunesse d'un enlhou- 
siatte. Ch'afles-Benoît Hase, par Mi Michel Bréal. 
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les Grecs et se faire maître* d'école en Thessalie. Ce sont 
peut-être les confidences de M. Hase qui avaient sug- 
géré à Geoffroi Schweighaeuser ses idées romanesques, 
car, à cette époque, les deux jeunes gens se connurent 
à Paris et s'écrivirent beaucoup quand ils étaient sé- 
parés. 

Je demande pardon, à M, Michel. Bréal de revenir 
après lui sur un sujet qu'il a fait sien par droit de talent 
et par droit de premier occupant ; mais j'ai entre les 
mains cette correspondance et je voudrais en donner 
quelques extraits. Elle ne change rien à ce que nous 
savons déjà par la publication des premières lettres ; elle 
ajoutera cependant quelques traits à un caractère qui ne 
fut pas sans originalité. 

M. Hase était un jeune Allemand, étudiant de l'Univer- 
sité d'Iéna, qui conçut, à l'époque du Consulat, l'idée pas- 
sablement hardie de venir tenter la fortune à Paris, à 
pied et avec quelques écus seulement dans sa poche, se 
ftmt à son étoile, à son savoir déjà vaste, et aussi à la ré- 
putation d'hospitalité de la grande ville. Il y fut par- 
faitement accueilli, après des aventures et des péripéties 
qu'a racontées M. Bréal, et s'y fixa- même définitive- 
ment, abjurant tout esprit de retour dans sa patrie. On 
sait que M. Hase fit en France une brillante carrière; 
professeur à l'École polytechnique,.à la Faculté des lettres 
de Paris,, membre de l'Institut, il n'eut pas à se repentir 
par la. suite de son escapade de jeunesse. 

Mais, à l'époque où Geoflroi le connut, il luttait pé- 
niblement encore contre la pauvreté et n'était pas sorti 
de la période des débuts. 

M. Hase se sentait à l'aise avec Geoffroi Schweig- 
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haeuser ; il pouvait correspondre avec lui en allemand et 
le regardait comme un demi-compatriote;' if s'épancha 
donc aussi librement que dans ses lettres à son con- 
disciple d'Iéria'. 

Et d'abord il lui fait une confidence qu'on réserve 
d'ordinaire pour les amis intimes — jusqu'au jour où on 
étend l'intimité au public tout entier — il lui èïivôie 
des vers : 

Vous trouverez, écrit-il, le 5 floréal an XI, quelque chçse qui 
peut être considéré' comme le lest du paquet* et qjii n'est destiné 
qu'à' remplir les pages vides. Je l'ai écrit à votre intention Qt pour' 
vous seul. Bien des personnes m'ont connu pendant des années saris' 
savoir q^u'il m'était arrivé autrefois (il avait alors vingt-trois ans) de 
faire de mauvais vers pour passer le temps. Aujourd'hui que. la 
philologie est de\renue pour moi, sur la mer orageuse de la vie, 
une sorte de planche que j'ai saisie d'abord par nécessité et à la- 
quelle je m'attache maintenant avec amour, ce serait me rendre, 
en vérité, un très désagréable service que de montrer, même à 
une ^eule personne étrangère; ce que j'ai osé écrirecomme une de 
mes joies les plus viv€s. 

En- apprenant que M.. Hase avait été jadis si enthou- 
siaste,, je m'étais toujours douté qu'il devait être- aussi 
quelque peu- poète — la question est tranchée : habemus- 
confitentem remn. 

Toutefois la muse ne lui souriait pas sans effort. Voici 
un billet qui débute par des vers allemands,, mais l'ins- 
piration fait vite défaut et Hase termine dans sa- langue 
préférée — en grec, ■ 


1. Ce sont ces lettres à cet ami, devenu plus tard général au service de la Russie, 
qui, publiées par la Deutcke Rundschau, ont fourni à M. Michel Bréal l'occasion et la 
matière de son agréable étude sur M. Hase. 

2. Ce paquet était la rédaction du Cours de /i//eVa^r« de' Schlegel. 


36 LES SCHWEIGHiEUSER. 

Si j'avais pour compagnons de braves garçons, — je les emmè- 
nerais dans le* lointain pays — où les anciens dieux sont enterrés ; 
— je ferais sauter leurs bandelettes séculaires 

Les vers ne vont pas bien, laissons-les pour la prose (^reÇà navra 
xaî 3>?fiOTHMt). Je m'occuperai avec empressement des recherches 
dont vous m'avez parlé sur les présages des comètes,., 

(Il s'agissait sans doute de quelques renseignements 
demandés par Schweighaeuser à son ami pour un travail 
d'érudition.) 

Il y a quelque chose, je crois, sur ce sujet dans Constantin Por- 
phyifogénète. D'ailleurs votre charmante lettre a réveilla en moi 
le vieil enthousiasme et mon amour inné pour les Grecs. 
Je répète toujours la prière d'Ajax dans Homère : 
« O Jupiter, sauve les Achéens de cette sombre nuit ! » 
Ainsi j'attends avec impatience l'explication . de vos projets. 
Jusque-là, adieu, le meilleur des amis et des instituteurs de la 
Grèce. . 

Voilà, à n'en pas douter, une allusion au fameux 
voyage de Schweighaeuser ; l'enthousiasme de Hase 
l'avait gagné par contagion. 

Dans une autre lettre, du 29 ventôse de la même 
année. Hase revient sur les raisons que nous connais- 
sons déjà, par l'étude de M. Bréal, de ses préférences 
pour la France : 

En lisant, mon cher ami, dans les Miscellen votre travail sur le 
caractère national français, votre souvenir s'est présenté à moi si 
vivement que je vous écris, dès à présent, une lettre covcicat avant- 
coureur ' de mon manuscrit ^. 

Si à Paris, dans l'excitation de ce milieu si propre à l'étude, 
où l'on peut si facilement vivre, non pour faire fortune, mais 


1. En français. 

2. C'était la rédaction du. Canrs de littérature de Schlegel. 
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pour soi-même, nous voyons rarement se développer k grandeur, 
la noblesse, l'idéal, n'allez pas chercher cela en Allemagne. Là, il 
n'est pas un seul homme de quarante ans, encore vivant, qui ait 
gardé la sincérité et la bonté de son jugement. Bien auparavant, 
les nécessités de la vie et le fardeau des occupations de son état les 
ont étouffées. Il ne lui reste plus que le respect des convenances, 
rare et triste débris de ce qui fut jadis un homme qui sentait et 
jugeait par lui-même. Voilà comme on vit dans les villes de l'Al- 
lemagne du Nord : un cœur sensible y voit sa vie attristée par 
les luttes qu'il est obligé de subir et les concessions qu'il doit faire 
au monde. 

Je vous prie de me pardonner mon épanchement ; je me dé- 
tourne d'un sujet qui n'est pas fait pour les entretiens épiito- 
iaires. , 

Hase n'était pas un fashionable comme Boissonade, 
qui avait la jambe belle et la faisait valoir sous la cu- 
lotte et qui, dit-on, vint parfois à cheval au Collège de 
France faire son cours de grec. Il n'aimait pas les musca- 
dins et ne le cachait pas à son ami, alors en province : 

Les incroyables portent actuellement d'abominables petites 
queues et se poudrent la tête, soit qu'ils veuillent en abriter le 
vide, soit qu'en bons catholiques ils soient pénétrés de cette vé- 
rité que l'homme est un être éphémère et qui doit se couvrir de 
cendres, de poussière ou d'autres poudres semblables. 

La plaisanterie n'est pas légère : j'aime mieux les 
appréciations de Hase sur la philosophie allemande et 
l'enseignement des Universités de son pays. 

Je connais la Doctrine de la science de Fichte et je l'estime mé- 
diocrement. Ce livre prouve cependant un certain esprit de libre 
recherche étranger à Y Ame du monde de Schelling et aux traités 
de Schlegel. Mais l'ouvrage est plein de théories physico-mys- 
tiques et sans application possible à la vie pratique. Malheureu- 
sement nos professeurs, en Allemagne, écrivent pour les étudiants 
et non pour le grand public dont ils s'inquiètent peu. Aussi leurs 
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travaux sont -ils perdus pour l'étranger où la philosophie doit être 
populaire, et les «avants -qui veulent prêcher à leur nation Tévan- 
gile germanique ont à l'inventer eux-mêmes plutôt qu'à le tra- 
duire. 

On n'a rien dit en France de plus dur contre l'obscu- 
rité jde la philosophie allemande. 

Pendant qu'il entretenait cette correspondance, Hase 
était répétiteur à l'Institution JaufFret, faubourg Saint- 
Jacques, d'où il avait de longues courses à faire journel- 
lement à pied pour se rendre à la Bibliothèque nationale. 
Il était fort pauvre, à tel point qu'il dut un jour refuser 
un paquet de livres dont le port était trop élevé. 

14 fructidor an XII. 

Les examens publics de l'Institution JaufFret, écrit-il à Schweig- 
haeuser, ont eu lieu aujourd'hui, et sont heureusement terminés, 
mais les préparatifs .de cette cérémonie ont retardé ma réponse 
de quelques jours. Vous vous informez du sort des deux paquets 
qui m'ont été adressés ; j'ai payé le port de l'un d'eux, mais celui 
de l'autre était si cher que j'ai dû l'abandonner à son sort, c'est- 
à-dire à la poste. Ainsi un grand nombre de poésies rimées com- 
posées par moi, quelques dissertations latines, et, ce que je re- 
grette amèrement, un épais cahier dicté par Boeilinger, à Weimar, 
sur la technologie d'Homère, les fables tragiques, et le cycle my- 
thique des Héraclides, ont fini pour toujours leur course terrestre 
dans la rue J.-J.-Rousseau. — due Dieu leur accorde une heu- 
reuse résurrection ! 

Il n'est pas probable que ce souhait se soit accompli ; 
en tout cas, les poésies de Hase n'ont jamais ressuscité, 
que 1 -on sache. 

Malgré pette détresse, il ne veut pas quitter Paris : 

Le tribun Koch, dit-il (c'était un Alsacien ami des Schweig- 
haeuser), m'a fait offrir une place de précepteur en Russie. Mais 
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pour un homme qui a appris à s*enivrer ici de toutes les séduc- 
tions des arts, la Russie me paraîtrait un morceau un peu trop 
frugal. 

J'aime à croire que dans cet attachement pour Paris 
la reconnaissance entrait pour une large part, ainsi que 
m'y autorise M. Hase lui-même : 

Je ne trouverai jamais, dit-il, une ville où l'on soit accueilli avec 
tant d*amitié et avec une sympathie que je n'espérais pas et que 
je ne mérite point. 

Restons-en sur cette impression. Plus tard, les rela- 
tions entre Hase et Schweighaeuser s'espacèrent, puis se 
relâchèrent entièrement. Mais tous deux durent sans 
doute plus d'une fois songer avec plaisir aux heures en- 
volées de leur jeunesse et de leur amitié. 


IV 


De Hase à Boîssonade, la transition est facile : un 
amour commun du grec les avait tous deux rapprochés 
de Schweighaeuser. Boissonade, lui aussi, correspondait 
dans cette langue avec son ami. Gail l'ayant chargé de 
remettre à GeofFroi une sorte de prospectus, il l'accom- 
pagna d'un billet grec dont voici la traduction : 

s 

Je vous ai apporté, 6 le plus cher de mes amis et celui qui mé- 
rite le mieux d'être heureux, le papier ci-joint de la part de Gail, 
avec cette prière : « Monsieur Boissonade voudrait-il bien le 
faire passer au savant fils du célèbre M. Schweighaeuser? » Telles 
sont les propres paroles de Gail. Je me hâte de les transcrire fidè- 
lement en m' associant à son appréciation. 
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Un jour, Boissonade entretint son ami — en fran- 
çais, cette fois — d'un projet de création d'une nouvelle 
feuille littéraire. Le libraire Heinrich, qui était à la tête 
de l'entreprise, avait voulu l'attacher à la rédaction, sur 
la recommandation de Schweighaeuser : 

Je ne puis accepter de propositions, répond-il, étant déjà attaché 
au Mercure. Je ne vous en sais pas moins beaucoup de gré de m'avoir 
recommandé à Heinrich, mais voulez-vous que je vous le dise 
franchement ? j'ai peine à croire qu'il réussisse.. D'abord à cause 
des circonstances qui ne sont pas favorables à l'établissement 
d'un nouveau journal, ensuite parce que la moitié de ses collabo- 
rateurs ne sont que de parade. M. Suard ne fera rien, il est pares- 
seux et vieux, Morellet ne sera pas plus utile. Si de Gérando tra- 
vaille, il tuera le journal naissant. C'est un homme de talent, 
mais les journaux qui reçoivent des articles de métaphysique ne 
vont pas loin en France. Malouet ne donnera non plus rien ou 
presque rien. Il n'y a pas de raison pour espérer beaucoup de 
Garât ; il n'y a guère que les jeunes gens ou les littérateurs pauvres 
et sans autres ressources qui tiennent aux journaux les promesses 
qu'ils leur font. Je ne vois de bon travailleur que M. de Vanderbourg, 
qui a des connaissances étendues et un talent de style très distin- 
gué, et vous, mon cher ami. Mais vous ne pouvez pas travailler 
assidûment. 

Et Boissonade signe en grec : le moindre des philo- 
logues, mais le plus fidèle des amis. 

Charles de Vanderbourg, ancien officier de la marine 
militaireavant la Révolution, dirigeait alors avec Suard 
les Archives littéraires où collaborait Schweigha&user. Le 
nom de Vanderbourg est surtout connu par la publica- 
tion, en 1803, des prétendues Poésies de Clotilde de 
Surville, l'une des mystifications les mieux réussies de 
l'histoire littéraire. Cependant Vanderbourg a constam- 
ment soutenu l'authenticité de sa découverte dont il in* 
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dique l'origine dans une lettre intime adressée à Geoffroi 
Schweighseuser. 

Je vous remercie de l'intérêt que vous avez pris à la lecture de 
Clotilde, de vos éloges et de vos observations. Voici ce que j*ai à 
y répondre : je ne tiens mon récit de la découverte de ces poésies 
que du frère de M. de Surville ; je n'ai pu dire que ce que lui-même 
en savait. Il est probable qu'on avait trouvé en même temps 
les autographes de Clotilde et les copies de Jeanne et que tout 
a péri à la fois. Vous avez très bien fait de m' avertir, car cette 
observation pourrait venir à l'esprit d'un autre et il est bon d'être 
prévenu. 

Quelque modeste que fût encore la situation de Geof- 
froi Schweighaeuser, on trouve ainsi dans sa correspon- 
dance un écho de la vie littéraire de cette époque si 
courte, mais si brillante du Consulat. Toutefois, le 
jeune homme n'avait pas encore de carrière'; l'instruc- 
tion publique, où il fût entré en d'autres temps, se 
reconstituait à peine. Il avait un moment suppléé son 
père à l'École centrale du Bas-Rhin, mais ce qui man- 
quait à l'helléniste, c'était moins un adjoint que des 
élèves. Dans cet embarras, Geoffroi se chargea d'une 
éducation particulière chez M. de Voyer d'Argenson, 
petit-fils du ministre de la guerre de Louis XV. 

M. d'Argenson, grand seigneur libéral, avait été dans 
sa jeunesse aide de camp de Lafayette et resta toute sa 
vie son ami politique. Il se rallia à l'Empire et fut nommé 
préfet des Deux-Nèthes, à Anvers. Député sous la Res- 
tauration, il combattit la réaction royaliste. Il avait 
épousé la veuve du prince de Broglie qui périt sur l'écha- 


I. Voir Appendice F. 


42 LES SCHWEIGH^EUSER. 

faud en 1794, et se trouvait ainsi le beau-père du duc 
de Broglie, ancien ministre de Louis-Philippe. 

C'est dans ce cercle, aussi distingué par l'esprit que 
par la naissance, que vécut pendant quelques années 
GeoflFroi Schweighaeuser. Pour montrer de quelle ma- 
nière il y était apprécié, il suffira de citer la phrase sui- 
vante qui termine une lettre de M. d*Argenson : 

Agréez, Monsieur, l'expression d'un attachement peu commun, 
et rappelez-vous quelquefois, je vous prie, qu'il y a certaines per- 
sonnes qui doivent éviter de se faire connaître dans des rapports 
intimes, ou bien peser les regrets dont elles deviendraient la cause 
si ces rapports venaient à cesser. 

GeofFroi s'était chargé de l'éducation du jeune René, 
fils de M. d'Argenson, mais en même temps, il était le 
collaborateur du père, qu'il suivit comme chef de cabinet 
dans la préfecture d'Anvers, et le conseiller littéraire du 
duc Victor de Broglie, beau-fils de M. d'Argenson. 

Ce jeune homme terminait alors par lui-même son 
éducation, qui avait été fort négligée au milieu des 
orages de la Révolution : il lisait avec Geoffiroi à la fois 
les auteurs allemands et les auteurs grecs, tantôt à Paris, 
tantôt, l'été, dans la solitude de la terre des Ormes, 
près de Châtellerault, qui appartenait à son beau-pèrè. 
Pendant les séparations, il rendait compte de son travail 
à Schweighaeuser : 

Je lis toujours le théâtre grec et dernièrement, en quatre ou 
cinq jours, presque toute VAntigone de Sophocle. Je suis toujours 
contre Brumoy « d'une aussi sainte colère que celle de M. Geof- 
froy * contre Voltaire. M. Blachel est sérieusement malade, le bon 


1. Le père Brumoy, jésuite, auteur d'un issez faible Théâlre dts Gréa (1730-1747). 
6 vol. in-8°. 

2. Le critique du Journal de l'Empire. 
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Dieu ne veut pas apparemment que je sache Tallemand. Je me 
•livre jdonc tout entier au grec, et je vous ferai passer un de ces. 
jours quelques observations dont vous ferez ce que vous voudrez, 
si vous jugez qu'on en puisse faire quelque chose. 

Cette connaissance du grec permettait parfois au 
jeune duc de rendre service à ses amis : 

pai expliqué, disait-il, à M. Varefines un passage qu'il a trouvé 
dans Gibbon au sujet des désordres de l'impératrice Théodora et 
que M. Varennes ne comprenait pas, un peu â cause de son ex- 
trême innocence. Cela n'est-il pas plaisant ? Vous voyez que je ne 
néglige pas ma première passion et cela est d'autant plus méri- 
toire que je suis peut-être le seul à dix lieues à la ronde (la lettre 
est datée des Ormes, 10 germinal an XII) qui cultive un peu cette 
langue barbare. 

Cette passion si vive faisait même tort aux autres 
études : 

Hélas ! le pauvre allemand est bien négligé. Je pourrais dire 
comme Werther ; Ich bin aîlein und freue tnich meines Lebens in 
dièser Gegend, Puisqu'il faut se résoudre à passer sa vie solitaire- 
ment, j'aime mieux disposer de mon temps que d'être condamné à 
une éternelle partie de piquet et à une promenade où, après une 
heure et demie de marche, on a bien fait un quart de lieue. Je 
poursuis mon travail sur la philosophie ancienne, mais il n'est en- 
core avancé que dans ma tête. Je rassemble tous les matériaux que 
je puis accrocher. 

L'étude était la seule distraction du jeune homme que 
sa naissance écartait encore des fonctions publiques. 
Mais bientôt il est nommé par l'Empereur auditeur au 
Conseil d'État. Il écrit à Geoffroi qui l'en avait félicité : 

Je vous aurais plus tôt remercié, Monsieur, de votre aimable 
souvenir, si je ûe savais pas que vous pardonnerez aux premières 
occupations de ma très petite magistrature. Elles se sont bornées 
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jusqu'ici à des visites très multipliées à tout le Conseil d'État. On 
ne nous a point encore mis en œuvre et je suis un peu impatient 
de m'y voir, comme cette demoiselle qui voulait se voir passer 
dans un carrosse à six chevaux. Adieu l'hébreu de l'été prochain, 
à moins que vous ne veniez à Paris ; adieu le grec peut-être. Qui 
sait cependant si l'on ne peut pas être sous-préfet de Corinthe ou 
sur les bords du Cédron qui a déjà une fois fait partie de la domi- 
nation de l'Empereur ? il en sera ce qu'il pourra. 

Ces relations affectueuses se continuèrent longtemps. 
Lors du mariage du duc de Broglie avec M"* de Staël, 
ce fut M"*^ d'Argenson elle-même qui annonça cette 
union à Schweîghaeuser. Ses deux fils, René d'Argen- 
son et Victor de Broglie, étaient partis pour l'Italie : 

Ces deux messieurs, écrit leur mère, courent les champs en ce 
moment avec une égale satisfaction. Victor aurait cependant plus 
de raisons d'être joyeux et empressé pour ce voyage dont le terme 
sera pour lui un mariage qu'il désire depuis longtemps. René qui 
ne va point trouver une personne charmante qui l'attend impa- 
tiemment, n*ert est pas moins dans l'enchantement. Ils sont main- 
tenant, à ce que je calcule, à Genève ou bien près d'y arriver. En- 
suite ils ont le mont Cenis à traverser, ce qui n'est pas une petite 
affaire dans cette saison (27 janvier i8r6). Le mauvais temps, les 
pluies me désolent ; je ne pense qu'à nos voyageurs, et ne respi- 
rerai que lorsque j'aurai des nouvelles de leur arrivée à Flo- 
rence. Elles seront suivies bientôt après de celles du mariage, 
car enfin tous les obstacles sont levés et les dispenses du pape ac- 
cordées. 

Voilà un an que nous sommes ballottés de difficultés en diffi- 
cultés. Ce n'est pas une chose aisée que de contracter un pareil 
engagement avec une de vos hérétiques. Je. ne sais même pas com- 
ment j'ai pu donner mon consentement. 

La famille de Victor qui est moins tolérante que moi, me le re- 
proche un peu. Mais je vois l'affaire sous un aspect différent ; c'est 
avec l'espoir de ramener un jour une si jolie brebis dans le sein de 
l'Église. Ce serait une véritable conquête pour nous autres, cadio- 
liques, car il n'est réellement pas possible de voir une jeune per- 
sonne plus aimable, plus spirituelle, plus jolie et mieux élevée que 
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M"e Albertîne de Staël dont je me dépêche de faire Téloge avant 
qu'elle ne soit ma belle-fille. L'intérêt que vous voulez bien 
prendre à ma famille m*a entraînée, Monsieur, dans tous ces dé- 
tails qui, j'espère, ne vous ennuieront pas trop. De plus vous con- 
naissez particulièrement M™* de Staël, et c'est une raison de plus 
pour que je ne puisse vous regarder comme étranger à un événe- 
ment qui nous intéresse autant toutes deux. 

Un mariage aussi littéraire ne pouvait être chanté 
d'une façon vulgaire : de Pise, où l'union fut célébrée le 
20 février 1816, René d'Argenson adresse à son ancien 
maître un épithalame en vers grecs composé à cette 
occasion par un professeur italien nommé Ziampi. En 
voici la traduction : 

A la très noble et très belle jeune fille Albertine de Staël, ma- 
riée à Pise. 

Ici l'amour attache pour toi de nombreuses couronnes de 
feuilles de roses, ô fille d'Eurydice. Maintenant notre patrie, sol 
où a fleuri ta guirlande nuptiale, devient par toi tout enchantée. 

Il serait temps de revenir à GeofFroi Schweighaeuser 
que j'ai un peu délaissé pour ses amis. Mais on m'en 
voudrait assurément de passer sous silence une autre 
lettre retrouvée dans ses papiers. 

M"® d'Argenson raconte au maître de son fils, alors à 
Massevaux, en Alsace, avec M. de Voyer d'Argenson, 
le passage aux Ormes du roi Charles IV, d'Espagne, 
qui venait d'abdiquer en faveur de Napoléon. Le châ- 
teau des Ormes se trouvait sur la grande route de 
Bayonne à Paris. La lettre est datée du 25 mai 1808 : 

En réponse aux détails champêtres que vous m'adressez. Mon- 
sieur, et aux descriptions de vos montagnes, c'est de rois que je 
vais vous entretenir. Ce début vous semblerait bien étrange si 
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M. de Voyer ne vous avait déjà instruit de la visite inattendue^ 
que j*ai reçue il y a cinq jours, et quoique je risque de me répéter 
en vous en parlant aujourd'hui, l'événement est trop extraordi- 
naire pour que je puisse le laisser sous silence. Tous ces passages 
de souverains donnent aux Ormes un tel éclat qu'ils ne me semblent 
plus faits pour être habités par de simples mortels comme nous. 
Rien n'était si beau que cette maison remplie par des personnages 
de cette importance. L'arrivée dans cette belle cour pleine de 
peuple d'un cortège nombreux de généraux et de chambellans 
couverts d'or avait quelque chose de tout à fait imposant. Mais 
les voitures espagnoles mêlées aux voitures françaises faisaient un 
effet assez plaisant. Vous ne pouvez pas trouver de gravures assez 
antiques pour en voir le modèle; celles du temps de Louis XIV 
sont peut-être plus élégantes. La voiture du roi, doublée de 
damas rouge et jaune, avait un beau pot de fleurs sur la portière. 
Le valet de pied à la livrée de Bourbon, debout derrière, faisait le 
voyage en poste comme on fait des visites à Paris. Cela est déjà 
assez curieux : vous l'êtes sans doute' davantage de savoir ce que 
je peux vous dire du roi Charles lui-même et de la reine d'Espagne. 
Mais comme j'en ai écrit longuement à M. de Voyer, la crainte 
du rabâchage m'arrête. Je l'ai comparé à ce que nous nous figu- 
rons du roi Lear et peut-être n'avez-vous pas trouvé la compa- 
raison bien exacte. Ce qui m'en a donné l'idée fut le mot rapporté 
par quelques Français de sa suite. En se séparant de ses fils in- 
grats, cause de ses malheurs, il les traita avec colère et leur dit 
avec indignation : ■ Adieu! jusqu'à l'éternité I » — Il est du reste 
mis si salement, d'une manière si étrange, qu'avec son extérieur 
vieux et infirme, sa jambe entortillée de linge, un regard fixe et 
presque imbécile, un langage inintelligible, soit accent, soit manque 
de dents, gesticulant sans cesse pour se faire entendre, que tout 
cela m'a paru former un ensemble dont je n'ai pu mieux donner 
l'idée qu'en le comparant au monarque anglais persécuté comme 
lui par ses enfants. La reine a un bien meilleur maintien : quant 
au prince de la Paix, je me rétracte vis-à-vis de M. de Voyer. 
J'étais blessée de son impolitesse, mais on dit qu'il ne sait pas un 
mot de français. Cependant il a un air assez malhonnête. J'ai eu 
tort aussi de dire que je savais du général Reille que l'Empereur 
partait pour Madrid ; j'ai mal entendu. Le fait est que personne 
ne sait ses projets. C'était un on-dit comme tous ceux qui' se ré- 
pètent sur la route qu'il, suivra à son retour. J'étais si étourdie de 
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tout ce brouhaha, de la crainte qu'il ne se fît quelques gaucheries, 
que j'étais fort peu. en état de faire des questions et de m'occuper de 
nouvelles. La reine d'Étrurie doit passer ce matin, mais sans re- 
layer. Aussi à peine l'apercevrons-nous. La reine de Hollande est 
annoncée sur cette route. Si elle passe avant le départ de M. et 
Mme (Je jaucourt, bien sûrement nous irons lui faire des poli- 
tesses qu'elle nous rendra avec grâce et amabilité, comme l'impé- 
ratrice sa mère. Mais si je suis seule, je ne réponds pas d'avoir le 
courage de lui montrer ma vieille figure qu'elle a sûrement ou- 
bliée. 

Vous voyez que je tiens ma parole de ne vous entretenir que des 
grandeurs et que les Ormes ressemblent maintenant plus à Saint- 
Cloud qu'à votre- Massevaux. Cependant comme ils tiennent de 
la cour et de la ferme, il y a un mélange d'étiquette et d'occupa- 
tions rustiques tout à fait bizarre. 

M™* de Jaucourt aime cette position, la rivière, le parc à la folie. 
La pépinière de M. de Voyer est charmante, la sortie de sa ter- 
rasse dans le parc est fort jolie.. Tout est si frais et si charmant 
que je n'envie point vos beaux effets de la nature ef vos beautés 
sauvages. J'oublie la glacière dont on n'aperçoit que ce qu'il faut 
pour faire un accident heureux et qui m'est bien utile pour rece- 
voir mes hôtes. Elle m'a procuré le moyen de donner la plus 
douce jouissance à ce vieux roi Charles. Il avait été privé de 
glaces pendant son voyage, peut-être pour la première fois de sa 
vie, et a reçu les nôtres avec une joie véritable. 


Pendant que Geoifroi Schweighseuser faisait l'éduca- 
tion de René d'Argenson % son père, resté à Strasbourg, 
hasardait pour la première fois une excursion sur le ter- 
rain de la philologie latine : il donnait une édition des 
épîtres de Sénèque à Lucilius d'après les manuscrits 


I. René d'Argenson conserva avec son ancien maître, jusqu'à la mort de celui-ci, 
les relations les plus reconnaissantes et les plus.afrectueuses. Voir Appendice Q . 
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conservés à la bibliothèque de Strasbourg, dont Tun, 
datant du xi® siècle, n'avait pas encore été utilisé. 

L'ouvrage parut en 1809 en deux volumes édités par 
la Société des Deux -Ponts. On a peine à comprendre 
comment l'activité de l'auteur suffisait à de pareilles 
tâches qui se suivaient ainsi sans trêve. Malgré son âge, 
le philologue se couchait rarement avant minuit et tra- 
vaillait souvent jusqu'à la pointe du jour, ce qui ne 
l'empêchait pas d'être debout de grand matin. Quand il 
était fatigué, une excursion de quelques jours dans les 
montagnes des Vosges lui rendait bientôt toute sa vi- 
gueur physique et intellectuelle. 

Pendant les premières années de l'Empire, Strasbourg 
avait perdu l'aspect agité du temps de la Révolution, 
mais la ville frontière n'avait cessé d'être animée par le 
passage des troupes qui se rendaient en Allemagne. Cette 
circonstance donna lieu un jour à une touchante scène 
de famille que M™^ Schweighseuser raconte à son fils le 
•19 septembre 1805. 

Un des frères de Geoffroi, Charles, s'était engagé 
pendant la Révolution et avait poursuivi la carrière des 
armes. Il venait d'être nommé officier d'artillerie et 
n'avait pas revu depuis longtemps sa famille : 

Charles est avec nous, mon cher Geoffroi, écrit la mère; il a 
fait route depuis Valence en trente-cinq jours, et c'est à Châlons- 
sur-Marne qu'il a eu Tordre de rejoindre son régiment. Ma sur- 
prise a été entière ; personne ne savait que Charles viendrait. Papa 
était sorti : c'était dimanche passé à deux heures. Charles impa- 
tient d'arriver, était parti le matin même à quatre heures de Saar- 
bourg : il était hâlé et échauffé. Papa est rentré lorsque Charles 
allait sortir, et quoique nous lui disions tous : « C'est Charles I » il 
ne pouvait le reconnaître, et plus nous étions bruyants de joie, 
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plus il croyait que nous voulions lui faire une niche en lui soute- 
nant que ce jeune militaire était Charles. Uair de politesse em- 
barrassée de papa était très comique. Hélas ! dans peu ce bon 
Charles sera devant l'ennemi et je le regarde avec un serrement 
de cœur. L'armée autrichienne s'étend jusqu'à Tùbingen, qu'elle 
occupe ainsi que la Souabe, et le long du lac de Constance jusqu'à 
Feldkirchen et Bregenz. Nos troupes se hâtent d'arriver. Nous 
avons déjà toute la cavalerie : 8,000 hommes des grenadiers arri- 
vent ce matin. 

Beaucoup de ceux qui passaient ne devaient pas reve- 
nir : ce fut le cas du pauvre Charles, non pas dans cette 
campagne, mais dans celle de 1809. Il eut une jambe 
emportée à la bataille d'Essling et mourut des suites* de 
sa blessure. Les épaulettes de capitaine et la croix 
d'honneur furent déposées sur le cercueil du jeune 
officier. 

Sa mère n'eut pas la douleur d'apprendre cette nou- 
velle. Elle s'était éteinte le 23 mars 1807, après une 
longue maladie, entourée de ses enfants présents à 
Strasbourg et de son mari, qui perdait en elle. une com- 
pagne de plus de trente ans. « Dieu nous fasse la grâce, 
« écrivait-il à GeofFroi, que notre fin ressemble un jour 
« à la sienne. Pleurons-la, ne la plaignons pas. Elle a 
« vaincu, elle est heureuse; nous autres nous avons 
« encore à combattre. » 

L'étude seule pouvait consoler le vieux savant. Les 
écoles centrales ayant été remplacées par des lycées, 
Schweighaeuser resta à Strasbourg chargé, dans le nouvel 
établissement, de fonctions analogues à celles qu'il rem- 
plissait auparavant ; mais ce poste d'enseignement élé- 
mentaire était bien au-dessous de sa valeur et il ne fut 
vraiment à sa place qu'en 1810, lors de la réorganisation 
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des Facultés. Il fut nommé alors doyen de la Faculté des 
lettres de Strasbourg et professeur de littérature grecque, 
et son fils, professeur adjoint de cette même chaire. 

Sans abandonner l'éducation de René d'Argenson, 
Geoffroi vint, en 1812, se fixer à Strasbourg, où son 
élève put suivre sous sa direction les cours professés 
dans les différentes Facultés par des hommes qui étaient 
pour la plupart d'un mérite remarquable : Hermann, 
Frantz et Arnold à la Faculté de droit ; à la Faculté des 
sciences, le mathématicien Kramp, le physicien Herren- 
schneider, le naturaliste Hammer; à la Faculté des 
lettres, Blœssîg, Fritz, Hullin et HafFner, sans oublier 
le doyen Jean Schweighaeuser. 

Malgré la fatigue de ses nouvelles occupations profes- 
sionnelles et son âge avancé, celui-ci n'avait pas renoncé 
à continuer ses éditions d'écrivains grecs ; il résolut de 
faire pour Hérodote ce qu'il avait déjà accompli pour 
Appîen, Potybe, Épictète et Athénée. 

Sans parler de l'édition princeps de Laurent Valla 
(1474, Venise), Wesseling avait donné, en 1763, à Ams- 
terdam, une édition remarquable des œuvres du père de 
l'Histoire. 

Mais, d'une part, cette publication était assez incom- 
mode par son format in-folio, et de l'autre, Wesseling 
n'avait pas tiré tout le parti possible des trois manus- 
crits de Paris. Alors même qu'ils lui avaient fourni les 
véritables leçons, l'éditeur avait eu scrupule de corriger 
l'ancien texte, bien qu'évidemment altéré, sur de sim- 
ples conjectures, quelque spécieuses qu'elles lui parussent 
à lui-même. Il importait de fixer enfin par une critique 
plus précise un texte si précieux à l'histoire. 
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Schweighaeuser entreprit ce travail qui fut achevé en 
i8ié ; Tédition parut en six volumes in-8*^, comprenant, 
outre le texte rectifié, des notes et une traduction latine 
refaite entièrement sur celle de Laurent Valla. 

Mais de pareils travaux ne pouvaient être appréciés 
que d'une élite de savants, et, bien que le jugement de 
ses pairs lui suffit, Schweighaeuser ne serait pas resté 
insensible à une récompense plus éclatante. Il avait 
trouvé injustifiable l'omission dans le programme des 
prix décennaux de toute mention des travaux qui 
l'occupaient : 

Je viens de lire dans les gazettes, écrit-il à son fils, le décret 
impérial sur les prix destinés aux auteurs qui, depuis Tan VII 
jusqu'à l'an XVIII, auront, dans certains genres déterminés, donné 
au public des ouvrages d*un mérite supérieur. On a placé dans 
la seconde classe les traductions d'auteurs anciens, mais on n'a 
pas songé aux éditions exactes des textes originaux, sans lesquelles 
il n'y a pas moyen de faire une bonne traduction. Ce n'est pas 
que j'ambitionne un de ces prix : peut-être ne serai-je plus parmi 
vous quand le terme de leur distribution sera arrivé. Mais je 
voudrais qu'on eût écUîré le .Chef des Français et ceux qui le 
conseillent sur la nécessité des éditions d'auteurs anciens cor- 
rigées d'après les meilleurs manuscrits et les règles d'une saine 
critique, avant de pouvoir en donner de bonnes traductions ; sur 
l'état précaire dans lequel se trouvent encore le plus grand 
nombre des auteurs grecs et latins, sur l'avantage incalculable 
qu'offrent pour cette partie les manuscrits de la Bibliothèque na- 
tionale, enfin sur l'insouciance avec laquelle on laisse enfouis dans 
l'obscurité ces précieux manuscrits qui permettraient de donner 
des éditions si supérieures aux meilleures que nous possédons, 
qu'on dirait que ces auteurs paraissent au jour pour la première 
fois. 

De tous les auteurs grecs que j'ai publiés jusqu'ici, je n'en ai 
choisi aucun pour avoir trouvé son texte plus corrompu ou pluà 
tronqué que les autres. Je les ai tous pris comme le hasard me les 
a fait tomber entre les mains. J'ai d'abord travaillé sur VHistoire 
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romaine d'Appien d'Alexandrie qui nous a seul conservé un grand 
nombre de traits d'histoire très piquants, et sans lesquels nous 
n'aurions aucune idée claire et complète des guerres qui ont mis 
fin à la puissance de Carthage, mais, auteur peu estimé et même 
décrié autrefois. 

Au moyen des manuscrits que j'ai en partie conférés moi- 
même, en partie fait collationner à mes frais en Italie et dont la 
plupart sont aujourd'hui réunis à Paris, j'ai donné de cet auteur 
un texte qui l'a si bien justifié de tous les reproches qu'on lui 
avait faits auparavant, qu'il est regardé aujourd'hui comme grave, 
élégant, véridique, et infiniment intéressant sous plusieurs rap- 
ports. 

Pour mon édition de Polybe, tous les connaisseurs en ce genre 
savent combien elle a gagné au moyen des manuscrits dont la plus 
grande partie se trouve également à Paris. En travaillant sur ces 
deux auteurs, je n'ai déjà eu que trop d'occasions de voir (ce que 
depuis j'ai observé dans chaque nouvelle entreprise de ce genre) la 
manière leste et peu faite pour inspirer la confiance dont ont tra- «i 
vaille, non seulement les premiers éditeurs des ouvrages anciens, 
mais encore tous ceux qui sont venus après eux. Les premières 
éditions ont presque généralement été données sur des copies ex- 
trêmement défectueuses faites sur des manuscrits qui souvent ne 
valaient pas mieux. 

Pour connaître à fond comment ont été faites les premières 
éditions des auteurs anciens, il faut avoir eu l'occasion de con- 
fronter ces éditions avec les manuscrits dont les premiers éditeurs 
se sont servis. En travaillant sur Appien et sur Polybe, j'ai 
pu faire cette expérience et le résultat de la comparaison se 
trouve dans mes notes. Les manuscrits mêmes dont il était per- 
mis alors de se servir n'étaient guère que des copies faites à la 
hâte par des Grecs modernes avant de quitter leur pays pour se 
rendre en Italie, ou même de nouvelles copies faites sur celles-ci 
avec un surcroît d'inexactitudes. Les bons et anciens manuscrits 
n'étaient pas encore transportés en Occident et ceux qui s'y trou- 
vaient y étaient inconnus. Témoin ce vieux manuscrit d'Athénée 
que ton bon génie a tiré de l'obscurité et qui est l'original de 
tous ceux qui se trouvent aujourd'hui dans les bibliothèques 
de l'Europe, Depuis plus de trois siècles il était enseveli dans 
la bibliothèque de Saint-Marc de Venise. Ni Aide Manuce, ni le 
savant Musurus qui a donné la première édition d'Athénée, n'en 
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ont eu connaissance et personne après eux jusqu'à nos jours. Il y 
a lieu de présumer qu'on ferait encore d'autres* découvertes sem- 
blables si Ton s'attachait à faire les recherches nécessaires en ce 
genre. 

Quant aux éditeurs postérieurs, ils ont laissé subsister la plu^ 
part des fautes. S'ils ont entrepris de les enlever, au lieu de cor- 
riger les véritables, ils ont souvent changé ce qui était juste pQur 
le remplacer par des leçons défigurées. 

Avant donc de pouvoir donner de bonnes traductions, il faut 
établir un texte exact et correct. 

Pour son compte, Schweighaeuser n'épargnait rien 
dans ce but. Sa correspondance est composée, pour la 
moitié au moins, de lettres à toutes les autorités qui se 
sont succédé à la Bibliothèque nationale, dans le dépar- 
tement des manuscrits, afin d'obtenir la communication 
de ces précieux documents. Au besoin, il s'adressait plus 
haut, sans trop regarder' à qui : à la Convention, au 
Directoire, à l'Empereur'. C'était un solliciteur infati- 
gable dès qu'il s'agissait d'exhumer des trésors que leurs 
gardiens souvent ne connaissaient pas. En même temps, 
il correspondait avec toute l'Europe savante pour obtenir 
les mêmes communications à l'étranger, ou tout au 
moins pour y faire coUationner les manuscrits qu'il ne 
pouvait vérifier lui-même. On a vu qu'au besoin il n'au- 
rait pas reculé devant la force, témoin sa recomman- 
dation à son fils au sujet des manuscrits grecs de Munich. 
Deux cents à la fois, quel magnifique coup de filet I 

Mais aussi, c'est grâce à cette persévérance patiente 
qu'il a laissé à l'érudition française un nom qu'elle peut 
opposer aux plus célèbres de l'étranger dans cette 
branche. 


I. Voir appendice H. 
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Cependant l'âge, en s'appesantissant sur Jean Schweig- 
hseuser, Tavernssait qu'il était temps de terminer les 
entreprises commencées s'il voulait achever son monu- 
ment avant de mourir. A l'âge de quatre-vingt-deux ans, 
il fit paraître son lexique de la langue d'Hérodote, glos- 
saire très étendu, publié en deux volumes in-S**. 

Le philologue était, depuis 1820, chevalier de la 
Légion d'honneur : à l'occasion de cette publication, la 
Société royale des lettres de Londres, alors à son début, 
lui adressa, en 1826, une médaille d'or à l'effigie du roi 
avec cette inscription : Joanni Schweighauser critico 
graco eruditissimo. Mais ces hommages solennels lui 
furent moins chers que la fête de famille qui avait célé- 
bré ses quatre-vingts ans accomplis. Ses enfants, ses 
collègues, ses élèves, se réunirent dans un banquet à la 
fin duquel sa fille Charlotte, mariée à Maurice Engel- 
hardt, et qui possédait un talent poétique distingué', 
lut des vers qu'elle avait composés pour ce touchant 
anniversaire. À la tombée de la iluit, les étudiants de 
toutes les Facultés se rendirent en cortège dans la cour 
du professeur, des flambeaux à la main, et entonnèrent 
le chant bien connu des Universités allemandes : 

Vivat academiâ, vivant prof essores ! 

Le vénérable savant vint les remercier, et pendant 
qu'il recevait leurs félicitations, on posa, aux acclama- 
tions Unanimes, une couronne de lauriers sur ses che- 
veux blancs. 

Deux ans après, Sch^^^eighaeuser prit sa retraite : son 


I. Voir appendice I. 
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fils GeofFroi lui succéda dans sa chaire de littérature 
grecque ainsi que dans ses fonctions de bibliothécaire de 
la ville de Strasbourg; mais, jusqu'à son dernier jour, 
le vieillard ne cessa de s'occuper de ses anciens élèves. 
Il aimait à s'entourer de jeunes gens, à leur donner des 
conseils, à leur suggérer des sujets d'étude. 

Il acheva ainsi les dernières années d'une carrière pro- 
longée au delà du terme ordinaire et consacrée tout 
entière à l'enseignement, à la science et au bien public. 

Il avait échappé à la plupart des infirmités de la vieil- 
lesse ; mais sa vue affaiblie ne lui permettait plus de lire 
les auteurs anciens qu'il aimait tant. La privation aurait 
été cruelle si sa seconde fille, Sophie Schweighaeuser, 
qui n'avait jamais voulu quitter son père, ne fût devenue 
sa lectrice et son secrétaire. Elle se fit aussi son soutien 
et son guide dévoué quand les forces commencèrent à 
lui faire défaut. 

Le savant ne pouvait manquer de songer à cette idéale 
figure dont la Grèce a fait le type du dévouement filial, 
et de se comparer lui-même, appuyé sur cette nouvelle 
Antigone, non pas au malheureux Œdipe, mais à ces 
augustes vieillards que les anciens honoraient presque à 
l'égal des dieux. 

Le 19 janvier 1830, il s'éteignit à Tàge de quatre- 
vingt-sept ans et quelques mois, confiant dans les pro- 
messes d'immortalité d'une foi à laquelle il n'avait jamais 
cessé d'être attaché. 

Suivant son désir exprès, il fut enterré sans aucune 
pompe, escorté seulement par les regrets de ses amis et 
le respect de tous ceux qui Savaient connu. 
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VI 


Désespérant sans doute de laisser une trace aussi 
forte que son père sur le terrain que celui-ci avait par- 
couru, Geoffroi Schweighaeuser se dirigea vers une autre 
voie. 

Pendant les vacances, il aimait à parcourir les monta- 
gnes des Vosges et à faire de longues excursions pédes- 
tres dans toutes les parties de l'Alsace. Il ne négligeait 
pas, comme on peut penser, d'examiner, chemin faisant, 
tous les objets curieux par leur antiquité qu'il vehait à 
rencontrer. Il recueillit ainsi de très nombreux vestiges 
remontant au moyen âge, aux Romains et même aux 
Gaulois. 

Pendant qu'il amassait et classait ses matériaux, l'Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres demanda aux 
départements, en 1819, des notices sur leurs antiquités 
locales. Pour l'Alsace, Geoffroi Schweighaeuser était tout 
prêt. Il fit parvenir à l'Institut quatre mémoires accom- 
pagnés de dessins faits par lui-même ou par des artistes 
qu'il avait dirigés de ses conseils, sur les monuments 
anciens de l'Alsace, des bords du Rhin, de la Forêt-Noire 
et des Vosges. 

Il obtint pour ce travail la première médaille d'or^ 

L'Académie avait décidé que cette médaille ne pour- 
rait être donnée qu'une seule fois à la même personne. 
Mais pendant plusieurs années de suite, elle déclara que 


I. Voir appendiee]. 
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les mémoires de Schweighaeuser étaient les meilleurs 
qu'elle eût reçus ' et, en 1823, elle le nomma l'un de 
ses membres correspondants. 

Encouragé par ces succès, l'auteur publia, en collabo- 
ration avec M. de Golbéry, alors conseiller à la Cour 
royale de Colmar, plus tard procureur général et député 
sous le Gouvernement de Juillet, un grand ouvrage in- 
folio contenant une description des Antiquités de l'Alsace 
avec de nombreux dessins^ des châteaux, églises et mo- 
numents anciens de toute sorte. M. de Golbéry s'était 
chargé de la partie relative au Haut-Rhin, GeoflFroi 
Schweighasuser décrivit le Bas-Rhin* 

Une brillante carrière dans ce sens semblait s'ouvrir 
devant le digne fils de Jean Schweighaeuser quand il fut 
atteint, en 1829, d'une maladie nerveuse qui le con- 
damna pour de longues années à l'immobilité. La pre- 
mière des conditions pour un archéologue, c'est de pou- 
voir chercher par soi-même; ce n'est qu'à ce prix qu'on 
fait ces découvertes heureuses attribuées parfois au ha- 
sard, mais qui sont dues presque toujours au secret 
instinct qui pousse le savant à diriger ses fouilles sur 
l'endroit où elles aboutiront. 

Obligé même de renoncer à l'enseignement, GeofFroi 
Schweighaeuser dut se résigner à guider seulement de 
ses conseils- les archéologues plus actifs. Il put cependant 
amasser une collection importante d'antiquités gallo-ro- 
maines, dont la plupart furent trouvées à Rheinzabern, 
dans la Bavière rhénane, en 1832. 

Ces études archéologiques mirent Schweighaeuser en 


1. Voir appendice K. 

2. Voir appeudice L. 
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rapport avec les savants de tous les pays qui s'occupaient 
de travaux du même genre. Il était tenu dans' la plus 
haute estime par Creuzer, associé étranger de l'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres de France, auteur 
de la Symbolique, et de la Mythologie des peuples anciens, 
ouvrage publié pour la première fois en ï8i2, etdont 
on peut faire dater la science toute moderne des reli- 
gions. Le célèbre professeur d'Heidelberg écrivit à 
GeofFroi Schweighseuser, le 6 avril iSi 5, pour le remer- 
cier de lui avoir envoyé un de ses ouvrages : 

Recevez, pour le plaisir que vous m'avez causé, mes plus sin- 
cères remerciements. Vous ne sauriez croire combien il m'£st 
agréable de voir travailler à des ouvrages de mythologie et 
dHiîstoire des religions; des hommes de votre esprit et de votre 
savoir. S'il est une branche spéciale de connaissances qui réclame 
des hommes instruits et bien doués (geîstreich)y c'est assu- 
rément celle-ci, pour laquelle l'Allemagne est encore si mal 
pourvue 

Vous ne pouvez manquer de faire nombre de découvertes heu- 
reuses dans la carrière que vous avez choisie. Vous réunissez, en 
effet, la connaissance de la géologie et des sciences naturelles, 
dans leurs résultats les plus récents, avec celle des langues grecque 
et orientales. 

Votre écrit est le premier de ce genre que j'aie lu de vous. 
Autant que j'en puis juger, en ma qualité de profane dans les 
sciences physiques et naturelles, il y a dans cette voie d'heureuses 
combinaisons â faire en faveur des études qui nous sont com- 
munes. / 

La correspondance avec les savants allemands n'était 
pas toujours aussi grave. On chargeait parfois Schweig- 
haeuser d'investigations moins érudites, mais qui ont 
leur intérêt littéraire. Qu'on en juge par cette lettre du 
célèbre Niebuhr, du mois de mai 1829 : 
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Ce que Goethe raconte ' de la passion qui l'attacha à la maison 
du pasteur Brion, de Sesenheim, a fait connaître cette localité et 
cette famille dans toute FAllemagne et leur a donné un intérêt 
classique. Aussi beaucoup de personnes ont-elles visité ce village, 
mais leurs assertions sont tellement contradictoires qu'il n'en est 
résulté qu'une plus grande incertitude. 

D'après les uns, les deux amants se seraient laissé égarer par 
leur passion et Goethe aurait à se reprocher de ne pas avoir ré- 
paré sa faute. Selon d'autres, Frédérique aurait eu une seconde 
liaison après le départ de son amant. 

Serait-il possible d'apprendre ce qu'il y a de vrai dans tout 
ceci ? 

Plusieurs d'entre nous ont tellement à cœur de savoir la vérité 
sur toutes ces questions, que je n'ai pas hésité à m' adresser à vous 
dans ce but, tout en reconnaissant avec mes amis que nous com- 
mettions une grande indiscrétion. 

Il serait intéressant à plus d'un égard de connaître la 
réponse de Schweighaeuser. On ne peut malheureuse- 
ment qu'en conjecturer le sens général par la réponse 
de Niebuhr : 

Nous considérons comme confiées à notre hotmeur les com- 
munications que vous nous avez faites dans votre lettre, et vous 
pouvez être assuré qu'elles ne seront jamais livrées au public. 

Niebuhr, à la fois jurisconsulte, philologue, paléo- 
graphe et historien, trouvait encore le temps de s'inté- 
resser aux amours d'un grand poète. Aurait-il accepté 
de servir d'introducteur et presque d'imprésario à une 
chanteuse ? 

Telle fut la singulière commission dont M""^ Frédé- 
rique Varnhagen de Ense, la célèbre juive, amie des 


* I. Dans la partie de ses mémoires ihtitulée : Dicbiung und Wahrheit, Poésie et 
Vérité. Voir, sur cet épisode, l'ouvrage de M. Mézières : Goethe, les oeuvres expliquées 
par la vie. 
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Humboldt, de Gentz, de Schlegel, de Goethe, chargea 
un jour GeofFroi Schweighaeuser : 

Je compte beaucoup sur votre vieille amitié pour moi, lui écrit- 
elle le i8 juin 1819, pour vous demander un service qui vous pror 
curera en même temps un certain plaisir. Voici de quoi il s'agit : 
Mm»; Milder, actuellement la première cantatrice de Berlin, nous 
a été chaudement recommandée par notre cour et se trouve en ce 
moment ici (à Carlsruhe). Elle désire voir Strasbourg et mettre 
ainsi le pied sur le pays de France si célèbre. Elle voudrait aussi 
se faire etitendre dans votre ville, dût-elle ne gagner en été que 
ses frais de voyage. Je connais l'homme à qui on peut le mieux 
la recommander, et cet homme c'est vous. Vous avez beaucoup 
voyagé, vous êtes affable, serviable, répandu dans toutes les classes 
de la société ; vous aimez les arts, vous êtes poète et l'ami de tous 
les altistes. 

Je vous prie donc d'assister M™« Milder de vos conseils et de 
votre crédit. Soyez son guide à Strasbourg ; vous trouverez en elle 
une artiste éminente, un esprit cultivé, une femme de bon ton. 
Je compte entièrement sur vous; dispose:^ également de moi en pa- 
reille circonstance. 

J'ignore si GeofFroi eut Toccasion de demander à 
M™^ Varnhagen de Ense le service qu'elle offrait de lui 
rendre, M™'' Schweighasuser ne lui permettait sans doute 
pas de fréquenter beaucoup les connaissances qu'il aurait 
pu avoir parmi les chanteuses dramatiques. 

Il s'était marié en effet, en 181 6, avec M"* Sophie 
Lauth, fille d'un professeur à la Faculté de médecine de 
Strasbourg; les joies de la famille et les soins d'une épouse 
dévouée adoucirent pour GeoflFroi les souffrances d'une 
santé détruite qui avait arrêté sa carrière en plein essor. 
La dernière publication du savant archéologue fut une 
notice sur les hommes les plus remarquables du Bas-Rhin 
et des pays voisins, à l'occasion du congrès scientifique 
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tenu à Strasbourg^ en 1842. Deux ans plus tard, il ter- 
mina sans regrets une vie qui, depuis quinze ans, n'était 
qu'une longue soufirance. 


VII 


L'enfant qu'au commencement de cette étude, je 
montrais, près de son grand-père et de son oncle, 
jouant dans le jardin de la maison de la place Saint- 
Thomas, Alfred Schweighaeuser, naquit à Strasbourg, le 
II septeinbre 1823. Il avait pour père le troisième fils 
de l'helléniste, François. 

Comme tous les membres de sa famille, ce dernier 
avait un goût très vif pour l'étude et aurait désiré se 
consacrer aux sciences naturelles. Malheureusement l'état 
de fortune de son père pendant la Révolution ne le lui 
permit pas. Il s'adonna donc au commerce, mais, malgré 
ses occupations, il trouva le temps et les moyens 
d'amasser une fort belle collection de naturaliste. 

Le jeune Alfred était d'une santé très chétive. Dès sa 
jeunesse, une longue maladie l'empêcha d'entrer aussitôt 
qu'il l'aurait voulu à l'École des chartes, pour l'ensei- 
gnement de laquelle il avait un goût déterminé. Il en 
sortit en 1849 avec le titre d'archiviste-paléographe et 
entra peu après comme employé auxiliaire au départe- 
ment des manuscrits de la Bibliothèque nationale. En 
1854 on le chargea d'une mission à Caen; il s'agissait 
de classer la bibliothèque municipale de cette ville qui 
était dans un grand désordre. La manière dont il s'ac- 
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quitta de sa tâche le fit nommer, en 1856, archiviste du 
département du Haut-Rhin. Mais il chercha à se rap- 
procher plus encore de sa famille et surtout de son vieux 
père malade depuis plusieurs années. En 1858, il obtint 
la place d'archiviste et de bibliothécaire de la ville de 
Strasbourg. C'était le troisième Schweighaeuser placé, 
depuis cinquante ans, à la tête de cet important établis- 
sement. Alfred était désireux d'ajouter quelque illustra- 
tion nouvelle à ce nom si noblement porté; il avait 
publié, en sortant de l'Ecole des chartes, une thèse qui 
fut- très remarquée sur la Négation dans les langues 
romanes du midi et du nord de la France, et qui valut à 
son auteur la lettre suivante de M. Alfred Maur^^: 


J'ai lu, Monsieur, avec un vif intérêt la dissertation que vous 
avez eu la bonté de m'ofFrir. C'est là dç la vraie et bonne philo- 
logie et vous prouvez suraboi;damnient dans votre travail que c*est 
aux philologues, et non à ce qu'on est convenu d'appeler les 
grammairiens, qu'il appartient d'établir les règles de notre langue. 
C'est à l'érudition fine et sagace que vous déployez qu'est désor- 
mais dévolue la tâche qu'au temps de Vaugelas on donnait à une 
académie de littérateurs qui dédaignaient l'art confus de nos vieux 
romanciers. Ce qui toucfie à l'emploi de la négation avait surtoijj 
besoin d!éclaircissement : vous avez fourni votre tâche en con- 
naisseur émérite de nos vieux auteurs. Il est vrai. Monsieur, que 
vous avez un nom deux fois glorieux à soutenir : s'appeler 
Schweighaeuser, cela crée la nécessité d'être maître, même au 
début, car on suppose dans les descendants la possession de l'hé- 
ritage scientifique paternel. Mais vous soutenez noblement Tillus- 
tration de votre familje et j'en complimente la république des 
lettres qui possède un bon citoyen de plus 

J'aime, Monsieur, passionnément les lettres, je les aime avec le 
plus entier désintéressement : ma seule ambition, c'est de voir 
beaucoup de gens partager le culte auquel je me suis voué, c'est 
de voir surtout beaucoup de gens en rehausser l'éclat et la valeur. 
Voilà pourquoi. Monsieur, mes sympathies vous sont acquises. 
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Les recherches philologiques, par une aptitude héré- 
ditaire, attiraient particulièrement Alfred Schweighaeu- 
ser : il y aurait certainement laissé une trace marquée, 
si ses forces eussent répondu à son ardeur. Malheureu- 
sement, sa santé toujours chancelante lui permettait à 
peine de remplir les obligations de sa place, bien loin 
de pouvoir se livrer à ces études de longue haleine 
qui sont la joie de la vie du savant. En 1866, il dut 
même abandonner tout travail et demander au clfmat 
de Madère d'abord, à celui d'Alger ensuite, le soulage- 
ment de ses maux. 

Mais sa santé étdt perdue sans ressource; renonçant 
dès lors à une lutte inutile, il revint à Paris, où il subit 
les tristesses et les misères du siège et où il mourut le 
26 avril 1876. 

Des efforts courageux pour ajouter quelque choseàrillustration 
scientifique que son grand-père et son oncle avaient donnée à son 
nom, de justes espérances impitoyablement déçues par un sort 
contraire; des souffrances sans fin supportées avec une fermeté 
stoïque, voilà toute la carrière de Schweighaeuser I 

a dit sur la tombe entr'ouverte de son ami, M. Auguste 
Himly, qui le connaissait depuis quarante ans. 

Efforts courageux, en effet, et qu'attesterait au besoin 
la composition de la bibliothèque d'Alfred Schweig- 
haeuser, toute consacrée aux origines de notre langue et 
à l'histoire littéraire de la France. 

Un de ses plus chers amis', M. Charles Mehl, qui lui 
a consacré une touchante notice en tète du catalogue, 
nous apprend que l'amour des livres fut la seule et 


I. Voir appetidite M. 
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innocente passion qui adoucit un peu l'amertume d'une 
vie toute vouée à la souffrance. 

Que voulez-vous, disait-il, quand on le plaisantait sur la sol- 
licitude qu'il témoignait à ses chers bouquins, ils sont, hélas ! 
depuis si longtemps mon unique plaisir, et Tépiderme de mes 
mains, la seule de mon pauvre corps qui ne soit pas paralysée par 
la souffrance, jouit tant au contact d'un beau maroquin du Le- 
vant ! 

Il aimait encore à ajouter : Je consens bien volontiers à me 
faire habiller à la Belle Jardinière et même à la Maison qui n'est 
pas au coin du quai, mais pour mes livres, il me faut un Dussautoy . 

La passion du dévouement, de même que celle de 
l'étude, était coutumière dans la famille Schweighseuser. 
Comme la fille qui avait pieusement veillé sur les derniers 
jours de l'helléniste, une sœur aussi s'est consacrée à 
devenir la compagne de l'existence déshéritée du pauvre 
Alfred. Après l'avoir accompagné sous les deux lointains 
où il était allé chercher la guérison, elle se recueille 
aujourd'hui dans ce cher souvenir. 

La famille Schweighaeuser a laissé un nom qui ne 
sera pas oublié. Ses compatriotes l'apprécient depuis de 
longues générations ; ils savent ce qu'elle a toujours 
représenté d'honneur et de ces vieilles vertus bour- 
geoises qui sont depuis si longtemps la tradition de 
l'Alsace. Mais il est bon que tous apprennent à connaître 
ceux qui, dans la bonne et dans la mauvaise fortune, 
ont toujours eu ces deux nobles passions au cœur : 
l'amour de l'étude et l'amour de la France. 


APPENDICE 
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Le temps nécessairement limité d une confé- 
rence destinée à retracer la biographie de trois 
personnes, n a pas permis de mettre en œuvre 
tous les matériaux relatifs aux Schweighaeuser 
que possède M. Mehl et qu'il a mis à la dispo- 
sition de l'auteur. II a fallu se borner à repro- 
duire ceux qui rentraient plus particulièrement 
dans le cadre de cette étude et sacrifier, quoique 
à regret, une partie de la correspondance des 
Schweighaeuser qui paraissait cependant mériter 
d'être recueillie. 

Dans cette publication spéciale, l'espace étant 
moins étroitement mesuré, on a pensé pouvoir 
faire une part plus large, non seulement aux 
trois Schweighaeuser, auxquels la conférence 
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était consacrée, mais encore à d'autres mem- 
bres de la famille ainsi qu'aux personnes qui, à 
divers titres, se sont trouvées en relations avec 
elle. 

La place d'honneur, dans cet appendice, ap- 
partient à M"*' Schweighaeuser, la digne com- 
pagne du savant éditeur d'Athénée et la mère 
de Geoffroi. A côté d'elle se range naturelle- 
ment, surtout dans un ouvrage consacré plus 
spécialement à l'Alsace, sa fille, auteur de vers 
en dialecte alsacien et en allemand littéraire, et 
qui s'est montrée digne du nom qu'elle por- 
tait. On a cru pouvoir reproduire également soit 
des documents officiels, soit des lettres inédites 
qui ajoutent des renseignements nouveaux à la 
biographie des Schweighaeuser. Enfin des por- 
traits reproduits d'après des tableaux de famille 
rendront plus vivantes encore les physionomies 
des personnes à qui ces pages sont consacrées. 

De cette manière le titre de volume sera, on 
l'espère, entièrement justifié. 


APPENDICE 


M^* Schweighseuser avait, pendant ces épreuves, mon- 
tré le plus grand courage ; ^Ue avait frappé à toutes les 
portes pour intercéder en faveur de son mari prisonnier 
et menacé de l'échafaud. Elle le suivit avec dévouement 
dans son exil temporaire, malgré les embarras que lui 
causait sa jeune et nombreuse famille. 

Mais ni l'inquiétude pour ceux qu'elle aimait, ni la 
persécution, ni les souffrances ne purent entamer son 
ardent patriotisme. On en jugera par la correspondance 
qu'elle adressait pendant ces jours d'angoisse à son fils, 
alors volontaire à l'armée du Rhin. 

On y retrouvera, avec le style parfois un peu empha- 
tique de l'époque, et même avec certaines négligences 
d'une plume encore chargée de germanismes, une cha- 
leur, une noblesse, une élévation de sentiments patrio- 
tiques dignes d'une matrone romaine ou d'une mère 
Spartiate. Cette terrible époque où tout semblait sur le 
point de sombrer à la fois, mais dont les combattants 
conservaient une indomptable espérance dans le; succès 
final, ne peut être bien comprise qu'en lisant, non seu- 
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lement les pièces officielles qui se trouvent dans les ar- 
chives, mais surtout les correspondances particulières 
qui montrent, au jour le jour, l'état des esprits et des 
cœurs. Les mémoires sur la Révolution n'ont pas, tant 
s'en faut, la même valeur. Les conventionnels qui fini- 
rent en sénateurs ou en conseillers d'État de l'Empire, 
et les généraux de l'an II devenus maréchaux, s'étaient 
bien refroidis quand ils écrivirent plus tard leurs sou- 
venirs. Il en est autrement des lettres : quand on lit 
aujourd'hui certaines correspondances de ce temps, on 
croirait voir de la lave figée. 

Il serait à souhaiter qu'on publiât bien des lettres 
conservées pieusement dana les archives de famille et 
qui feraient connaître aux petits-enfants ce que leurs 
aïeux pensèrent et sentirent pendant ces terribles jours. 
M"® Schweighseuser qui ressentit, comme on va le voir, 
à un si haut degré les passions qui enflammaient ses 
contemporains, me semble aujourd'hui un des témoins 
les plus intéressants et les plus sincères de la Révo- 
lution» 

Elle se trouvait dans des circonstances toutes parti- 
culières et bien favorables pour nous intéresser. Vivant 
sur la frontière même, elle entendait le canon de Kehl, 
occupé par l'ennemi, retentir sur le Rhin, et souvent 
elle partagea l'anxiété patriotique des femmes de Stras- 
bourg, dont les pères, les frères, les maris, les enfants 
partaient dans les rangs de la garde nationale attaquer 
l'ennemi. Victime de la Révolution qui lui avait enlevé 
une partie dô ses revenus, pris son fils, emprisonné son 
mari, elle reste inébranlablement attachée à la cause de 
la France et de la liberté. Les excès mêmes des révolu- 
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tionnaires ne parviennent pas à la refroidir. « Il faut, 
disait-elle, regarder ces excès comme les phénomènes 
terribles de la nature, comme le tremblement de terre 
qui détruisit la Calabre ! » 

Elle sait que tout progrès doit s'acheter au prix par- 
fois de cruelles souffrances et que l'enfantement de la 
liberté doit être cruel comme celui de l'homme même. 

Voici quelques extraits de sa correspondance : 


Strasbourg, 2 janvier 1793. 
Liberté, Égalité. 

Cher enfant, je ne puis laisser passer ce jour, celui de ta naissance, 
sans t' écrire ; sî tu étais ici, je te serrerais contre mon cœur. J'ai 
parlé ces jours-ci beaucoup de toi, et ne t'ai point écrit depuis 
l'envoi par M. Joly, officier qui s'est chargé de lettres pour toi. Jai 
passé quelques jours agréables avec M^^ ForsterS de Mayence, 
dont le mari fait tout pour la Révolution et se sacrifie à notre 
cause; elle est aussi patriote que lui, très instruite et très aimable. 
Elle quitte notre ville jeudi prochain pour aller plus loin en 
France, ou en Suisse où elle a des parents ; c'est la fille de Heyne, 
de Gœttingue*, d'une première femme. Nous avons eu au passage 
les Commissaires pour l'armée de Custine : Merlin, Haussmann, 
Rewbel. Le département les a demandés, à force de réquisitions 
de la Convention et à force de cris qu'il y avait des troubles. Or^ 
il n'y en a qu'au théâtre allemand, encore ils n'ont pas été bien 
formidables jusqu'ici. 

Le Strasbourgeois est indigné contre u^e demi-douzaine d'agi- 
tateurs et de fous du club et du département et n'en est pas moins 
patriote. Le parti que nous avons embrassé est celui d'un gouver- 
nement libre, du système républicain ; quelques hommes pervers 
peuvent nous nuire par leurs affiliations avec les scélérats qui veu- 
lent tout renverser, mais nous tenons au bon parti de la Conven- 


I. Son mari, naturalist» distingué et bibliothécaire de la ville de Mayence, fut en> 
voyé par ses compatriotes à la Convention pour porter leur voau tendant à la réunion 
de Mayence à la France. Il mourut à Paris en 1794. 

2 II s'agit ici du célèbre éditeur de Virgile et d'tiomère. Voifplus haut, page 6. 
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tion* Si elle pouvait succomber, bientôt les départements join- 
draient leurs efforts aux nôtres pour écraser toute espèce de tyrans 
et de tyrannie. C'est le Rolandisme qu'on nous reproche, on traite 
au club. Kersaînt, Brissot, Condorcet, Péthion, Manuel et tous 
les républicains d'aristocrates et de royalistes. Il faut être bien 
ignorant pour être trompé par de pareils discours. Merlin qui 
n'est point de ces républicains calomniés, a été fêté et choyé par 
nos cordeliers, car il faut savoir que les bons jacobins les rejet- 
tent 


8 septembre 1793. 
Seconde Constitution. 

Mon cher enfant, j'ai reçu hier vos effets superflus qui m'an- 
noncent que vous avancez, j'espère cependant que cette lettre vous 
parviendra. 

Vous verrez bientôt arriver un superbe bataillon ; tous vos 
jeunes concitoyens marchent, ils se sont formés hier. L'honneur 
et la patrie ont enfin étouffé les méfiances. Leur refus les aurait 
livrés à nos cruels détracteurs. 

Le bon génie des Strasbourgeois a fait tomber le plan. Les 
représentants sont contents de la conduite des citoyens et les loups 
se contenteront d'aboyer. 

Les sections promirent le soir pour les jeunes gens; le lende- 
main ceux-ci se présentèrent en foule, prêts à marcher. Les vieux 
étaient plus en peine de la tranquillité et de la sûreté de la ville 
que de leur départ ; mais les députés ont promis de surveiller les 
propriétés, la vie et la sûreté des citoyens ; ils connaissent très bien 
nos dangers. 

Les présidents amenèrent leurs bandes au comité réuni aux re- 
présentants et au général. Le vieux Sparre les embrassa, et leur 
dit qu'on passera plutôt sur son corps avant qu'il ne souffre qu'on 
attente à la sûreté et aux propriétés des citoyens en leur absence. 
C'est seulement après leur détermination libre que la réquisition 
des représentants est arrivée. 

Hier ils se sont formés. Tous, depuis dix-huit ans jusqu'à vingt- 
cinq ans, partent. 

Les imprimeurs sont exceptés par le décret ; les canonniers 
tirent au sort. Remp désire en être. 

Cette réquisition a un effet moral nécessaire pour former l'es- 
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prit public : c*est de forcer Tégoïsme dans ses derniers retranche- 
ments ; on aime la cause pour laquelle on a exposé sa vie. Outre 
cela, il deviendra plus difficile de régner en tyran sur une nation 
aguerrie qui va être épurée, et qui enfin connaîtra ses droits. Oh I 
mon ami ! Ils sont peut-être nécessaires les fléaux, pour pousser 
Thomme et la nation à des choses extraordinaires. Malheur aux 
scélérats ! il faut regarder les excès comme on regarde les phéno- 
mènes naturels et terribles, comme le tremblement de terre qui 
détruisit la Calabre 


Le II septembre 1793. 

Papa a fait votre commission auprès du professeur Oberlin ; il a 
aussi été lui-même chez Marchai pour vos bottes ' ; elles sont re- 
tardées par une expédition militaire à laquelle tous les citoyens 
prennent part. 

Le général Sparre attaque les batteries de Kehl aujourd'hui ; 
nous les avons laissé trop longtemps s'élever à une hauteur insul- 
tante, il est temps de les détruire. Nos 4,000 hommes strasbour- 
geois que le général a réclamés se signaleront à cette attaque qui, 
j'espère, sera secondée le long du Rhin, et combinée avec nos au- 
tres généraux, car il doit y avoir des troupes considérables à Kehl 
dont tous les citoyens sont sortis : on y voit d'immenses provi- 
sions de boulets. 

Votre frère Charles a pleuré toute la nuit pendant que le tocsin 
sonnait, pour obtenir de partir avec les jeunes gens. Il en aurait 
été mal vu, c'est encore un enfant, mais s'il insiste pour marcher 
avec les citoyens aujourd'hui, nous sommes décidés à éprouver 
son courage et à le laisser partir. 

Les hommes qui ne savent point manier les armes et sont vieux 
comme papa, garderont la ville ; ils auront des piques. Papa 
s'apprête à monter la garde : sa vue basse l'empêche d'exercer. 
Hier, j'ai vu partir la belle troupe de nos jeunes gens. Une 
musique vive les précédait, la municipalité les accompagnait et 
pas de femmes qui pleuraient. Ils marchaient d'un pas résolu. 
Votre pauvre papa qui a beaucoup contribué à la marche des ci- 


I. On n'a pas craint de reproduire ici les passages de cette correspondance qui con- 
tiennent les détails même les plus familiers ; il semble que l*enthousiasme patriotique 
de M^c Schweighseuser n'eu doit paraître que plus naturel quand son expression se 
trouve ainsi mêlée aux devoirs, même les plus humbles, de la mère de famille. 
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toyens, a été traité par quelques-uns de la section comme un ja- 
cobin, et hier il a été traité d'aristocrate au club, par un ignorant 
qui ne va jamais aux sections. Le commandant Vild avait renvoyé 
papa à la maison quand les citoyens étaient sous les armes pour 
compter les 4,000 en état de marcher. 

Plarr', un crieur ignorant, a dénoncé Vild au club pour avoir 
favorisé des aristocrates comme les professeurs, et a fait la motion 
d*ôter sa place à ton père, et de Tenvoyer au tribunal révolution- 
naire ; papa pense qu'il est trop bien connu pour que cela ait fait 
une mauvaise impression ; il ne tient qu'au maire de l'apprécier. 
Mais il semble être prévenu contre papa et c'est bien à tort ; si 
votre père en trouve l'occasion, il le détrompera, mais il ne la re- 
cherchera point. 

Paris est toujours dans des crises ; les mesures révolutionnaires 
ont été très applaudies par les tribunes, mais point appuyées par le 
peuple, au contraire. 

Chaumette a eu des reproches pour avoir mal rendu le vœu du 
peuple ; en attendant, des mesures extrêmes sont décrétées et prises 
par toute la république. La Convention aura son approbation dans 
le temps. 

Adieu, cher enfant^ je t'embrasse. 


Le I" octobre. Constitution de 1795. 

Cher enfant, je suis toujours exaltée et pleine de courage à souf- 
frir par cette révolution pour laquelle j'étais et je suis encore 
si passionnée. Elle engloutit ma fortune, notre état est très triste, 
mais je me sens tellement confondue dans la masse, j'existe telle- 
ment dans le grand tout que j'ai peine à revenir à moi-même. 

Le spectacle de la dissolution de toute espèce de pouvoirs est si 
imposant, et remplit l'âme de la plus grande attente. 

Tandis que la Convention elle-même a peine à se défendre de 
s*humilier devant les individus qui étendent au plus haut point 
possible leurs droits, leurs libertés et leurs prétentions, et qui en 
même temps soumettent le plus souverainement ce qui paraît s'op- 
poser à leur domination, le résultat de cette fermentation m'in- 


X. Teinturier, notable du Conseil général de la Commune, chargé des visites do- 
miciliaires à Strasbourg pour s'assurer de la quantité des subsistances emmagasinées 
chez les habitants. 
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téresse autant que ma propre situation, elle absorbe mes sentiments 
et les détourne de mes malheurs. 

Je te joins, mon cher, un billet de papa qui te montre son exis- 
tence actuelle et son vénérable caractère. Ceux qui l'ont fait arrêter 
conviennent aujourd'hui Tun après Tautre qu'il est innocent, mais 
que sa femme est dangereuse. 

Ils ont fait un arrêté que je t'ai communiqué, d'après lequel je 
risque d'être enfermée pour avoir été voir les représentants en fa- 
veur de mon mari ! Mon courage leur paraît digne de soupçon et 
je suis menacée pour avoir fait courageusement mon devoir. 

Mon enfant, quelle gloire pour moi, si papa est libre et moi 
détenue à sa place pour obtenir sa liberté ! C'est ce que j'ai voulu, ^ 
cher enfant. 

Si tu quittes ta place, pense que c*est augmenter les maux de 
la famille, mais fais ton devoir, et sacrifions tout à la patrie* 

J'adresâe cette lettre à Barbier pour qu'elle ne soit point inter- 
ceptée. 

As-tu reçu celle de papa du séminaire? 


2 octobre. Constitution de 1793. 

Mon cher enfant, c'est dans l'avenir que ton père attend 

les suites sublimes d'une révolution dont il faut parcourir avec con- 
fiance les époques variées ; les acteurs disparaissent successivement 
delà scène, et le drame avance toujours jusqu'à son dénoûment. 
Si je ne craignais de fausses intefprétations, j'étudierais au club, 
aux séances publiques, comme je fais dans les papiers, l'esprit du 
mouvement présent, et j'approfondirais le genre, les talents et la 
bonne foi des acteurs. Spectateur impartial, et c'est beaucoup 
dire dans ma situation, j'en augurerais pour le danger ou le salut 
de notre grande cause, à laquelle toutes nos destinées sont liées, 
et mon courage se soutiendrait par les intérêts généraux. Ce serait 
me rendre bien malheureuse que de me ravir ce point de vue qui 
m'élève au-dessus de tous les maux que j'éprouve et qui peuvent 
m'atteindre encore. Considérons cette carrière ouverte au genre 
humain pour développer tout ce qu'il y a de grand et détruire 
tout ce qu'il y a de plus égoïste, de bas et d'atroce. 

Voyons si l'homme a jusqu'ici atteint son plus haut degré de 
perfection, ou s'il est capable de fonder un établissement différent 
de tous les précédents sur des bases et des données toutes nouvelles ; 
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si enfin les droits et Tintelligence de chaque individu influeront 
directement, pour sa part, sur le gouvernement, ainsi que le pen- 
sent ceux qui croient avoir conçu notre révolution, ou si, comme 
jadis, le genre humain ne sortira jamais de son cercle et sera su- 
bordonné à la confusion de ses forces incohérentes dont on ne 
peut former un ensemble que par la prépondérance des plus forts 
qui soumettent les faibles. 

Ainsi va, ainsi allait le monde. 

Je t'embrasse, mon enfant, aime ta maman et pardonne sa phi- 
losophie si elle te déplaît. 


16 octobre, 6® jour de la 2^ décade, 2^ annéç. 

Mon enfant, ton père est libre, avec la condition de s'éloigner 
de vingt lieues des frontières, ainsi que le professeur Koch. Les 
femmes des déportés seront aussi éloignées; ce n'est pas tant une 
mesure particulière qu'une suite des mesures de sûreté générale 
que le conseil réuni a prise avec les représentants. C'est précisé- 
ment l'aimable Milhaud' qui a proposé cette mesure extraordi- 
naire, que Strasbourg renverra toutes ses femmes et ses enfants, 
pour ne plus former une ville, mais un camp de 30 mille combat- 
tants, si elle était assiégée ! Cela trouvera de grandes difficultés, 
mais, en attendant, il vaut encore mieux s'y prendre tout de suite 
et s'en aller que d'être renvoyé eri masse. 

J'étais hier atterrée, quand, au sortir du conseil permanent, j'a- 
bordai Edelmann^du département, qui me dit qu'il avait été arrêté 
que mon mari ainsi que moi nous serions déportés à vingt lieues 
des frontières, je m'écriai: « Eh! comment emmener mes cinq en- 
fants? » et la douleur suffoqua ma voix. Le philosophe s'attendrit 
et chercha à adoucir ses expressions. Le maire dont, mon cher 
enfant, je ne puis assez me louer, vint ensuite m' annoncer notre 
éloignement et la liberté de choisir l'endroit, comme une faveur ; 
j'étais encore trop frappée de mon sort et de celui de mes petits 


1. L'aimable Milhaud est un« ironie. Milbaud, député à la Convention, fut l'un des 
plus vîolents parmi les représentants envoyés à l'armée du Rhin. On lit dans une de 
ses dépêches : « La guillotine est en permanence à Strasbourg. Envoyez-nous ui:e 
colonie de Montagnards de Paris pour propager l'amour brûlant de la République. » 
Milhaud devint en 1806 général de division et fut comte de l'Empire !! 

2. Edelmann, compositeur, membre de l'administration départementale, transféré à 
Besançon, périt à Paris sur l'échafaud ainsi que son frère. 
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enfants pour sentir qu'il n'avait pu faire davantage pour moi dans 
ces circonstances, et que l'état affreux et si critique de notre ville 
n'a point permis d'excepter ton père, puisqu'une fois on a eu 
l'erreur de le détenir. 

Ton père n'a pas eu un billet de déportation ; la permission de 
partir du séminaire contenait la condition de s'éloigner à vingt 
lieues des frontières. Le maire m'a donné à moi un billet pour 
en être le porteur et chercher ton papa, je l'ai reçu avec recon- 
naissance ; la réflexion de la nuit m'avait calmée, et j'avais pris 
mon parti d'aller avec Lott^, François, Sophie et Victor par 
Saint-Dié où nous nous consulterons; de là à Ëpinal ou Lunéville ; 
j'aurai des lettres de recommandation suffisantes, et Marianne, qui 
est du pays, m'y sera d'un grand secours. 

Louise retourne à Barr ; une amie de Marianne qui est mariée 
à un cordonnier, homme de probité et de courage, viendra de- 
meurer dans l'appartement du citoyen Dahler auquel je donne une 
autre chambre, et l'enseigne du métier décorera le dehors de notre 
modeste demeure ; j'y laisse sous la sauvegarde publique tout 
mon avoir, en emportant du linge et des lits, avec quelques effets 
nécessaires. Quand tu viendras, tu trouveras la maison habitée et 
un lit pour toi dans la petite chambre. M. Dahler occupera celle 
de papa à côté de toi. 

Tous les détenus ont été menés tant à Besançon qu'à Dijon ; je 
les ai trouvés hier en venant au séminaire délivrer ton père, ar- 
rangés dans des chariots, sur des sièges de paille, et prêts à partir. 
Ce spectacle me serrait le cœur; je n'ai pas osé les envisager. 
Delleville, chef de légion, Ulrich', Justet*, Reimboldt3, le che- 
valier de Lo4 et les prêtres, tout cela était confondu, et sur une 
liste que contrôla deux fois un municipal et un membre du co- 
mité de sûreté générale. Des gardes nationaux de Schilk et quel' 
ques gendarmes accompagnaient le cortège aux frais des voyageurs 
qui payaient aussi leurs dépenses de route, et ton père, ô Dieu bien- 
faisant ! n'y était point compris ; j'en sentais une joie qui me dé- 
chirait le cœur, je n'étais plus à plaindre, mon sort était à envier. 
Ton père pleurait d'attendrissement et de pitié. J'étais à genoux à 
rendre grâce à Dieu qui nous a sauvés! 


1. Membre du Directoire du département. 

2. ]ustet, maître d'armes, employé à Tadministration des vivres, 

3. Courtier, 

4. Officier retraité, porté sur la liste des suspects. 
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Ton papa est sorti du séminaire avec moi après le départ des 

prisonniers. Tous s'attendent à être massacrés en chemin Ton 

père est parti hier pour Kestenholz'. Il n'a vu que sa famille et il 
a cru devoir cette discrétion de hâter son départ aux ménagements 
du maire. Il m'envoie une voiture de charge de Saint-Dié; je me 
mettrai dessus avec les miens dimanche ou lundi au plus tard. 
Pourvu que l'armée tienne, mon départ sera tranquille ; une alarme 
serait le plus grand malheur que j'aie à craindre en ce moment. 
On ne s'en va pas facilement avec quatre enfants. 

Charles sera chez la bonne tante Remp, 


A Geoffroi Schweighatuser, à Vavant-garde. 

16 octobre, Constitution de 1793. 

Mon enfant, tu verras par ma lettre de ce matin combien 

on a eu égard à l'innocence de ton père ; on ne pouvait attendre 
davantage dans un moment aussi désastreux. Oh ! ma patrie, que 
deviendras- tu ? Soyons jusqu'à la mort. Français et libres, l'homme 
de bien est libre dans les chaînes et sous les tyrans 

J'ai pris mon parti, je gémis, mais j'ai du courage, de la santé 
et la certitude que ton père est sauvé. 

Ta tendre mère. 

Nous avons deux volontaires sergents du bataillon du Doubs, 
très braves gens, qui m'ont aidée et qui sont comme les enfants 
de la maison ; tout le bataillon est ce qu'il y a de plus gens de 
bien parmi le peuple français ; ils sont des montagnes. Enfin 
j'ai donc vu de véritables Français qui seraient bien dignes d'être 
républicains et libres. 

Je t'embrasse, 

La joie de M"* Schweighaeuser était grande d'avoir 
obtenu la liberté de son mari. On la comprend d'autant 
mieux que les dangers courus par l'helléniste avaient été 
des plus graves. Tout le désignait à la proscription : non 


I. Châtenois. 


V 
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seulement le rôle qu'il avait joué pendant la Révolution, 
mais jusqu'à ses connaissances littéraires, car la science 
était alors suspecte comme la naissance et la fortune. Le 
journaliste Laveaux écrivait de Paris, le 27 juillet 1793, 
aux jacobins de Strasbourg, à la fin d'une lettre de dénon- 
ciation : 

J'ai oublié le grec (sic) Brunck qu'on devrait fouetter dans les 
carrefours, pour être aristocrate en sachant le grec. Souvenez-vous 
que ce coquin-là a dénoncé Simond et moi pour nous faire ex- 
pulser de Strasbourg et qu'il a eu l'effronterie de s'en vanter au 
tribunal de Besançon. 

Il s'agit ici du procès du maire Dietrich dans lequel 
Brunck avait été appelé comme témoin. 


Mardi 22 octobre 1793 (an 2^ de la République), 
à Baccarat, département de la Meurthe. 

Mon cher enfant, je me réjouissais tant de voir notre papa en 
arrivant à St-Dié ; il était absent à notre arrivée, mais j'en ai été 
dédommagée ; son petit voyage avait pour but de nous assurer une 
retraite, ton père l'a obtenue dans cette ville où sont les belles ver- 
reries : des environs charmants, pas trop montueux, et cependant 
la nature sauvage n'a laissé que justement ce qu'il faut pour mé- 
nager la récolte àts grains, et faire place à des champs qui s'éten- 
dent autour des montagnes comme dans notre Alsace. 

Nous logeons dans cette ville rustique et jolie, chez le citoyen 
Gouy, officier municipal et très honnête homme ; nous y sommes 
très bien , très rapprochés. Les enfants couchent dans nos deux 
chambres, nous avons du lait, des pommes de terre et du bois 
à bon compte. 

Papa avait déjà demandé l'hospitalité à la municipalité avant 
mon arrivée, et quoiqu'on soit très difficile, on la lui a accordée ; 
il faut qu'il demande à être citoyen de Baccarat : il a donné ses pa- 
piers et l'on délibérera ces jours-ci. Je crois d'après l'accueil que 
nous avons reçu que cela n'aura pas de difficultés. Cependant un 
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certificat de civisme de chez nous fera grand bien ; papa le deman- 
dera à sa section, et si le maire d'ici écrit à celui de Strasbourg, je 
crois que la réponse sera en faveur de papa. On va être très strict; 
les vivres manqueraient si Ton recevait trop de réfugiés. 

J'ai acheté ici un habit complet pour papa d'après la taxe, il en 
avait grand besoin ; tâche de te faire pourvoir dans notre ville, car 
toute marchandise sera enlevée à un bon prix. La toile bleue a 
coûté 15 fr. l'aune. 

Nous sommes entre Lunéville et St-Dié, éloignés de cinq lieues 
des deux. 

On nous annonce encore des fugitifs. On nous donne l'espoir 
que l'Alsace sera puissamment secourue. Douze mille hommes sont 
jetés dans Strasbourg ; l'armée du Nord envoie des secours par 
Lunéville, Kellermann est en marche. Ils mettront les ennemis à 
la raison et sauront faire chérir l'assignat à nos campagnes. Nous 
songeons à passer l'hiver ici. Pourvu qu'au printemps nous soyons 
sauvés ! faites-moi savoir bientôt de vos nouvelle^. 

Je t'embrasse, mon cher. 

Strasbourg, 3e germinal an IV. 

C'est un grand bonheur que, dans ce temps-ci, les vociférations 
des clubs soient enchaînées ; elles rendraient les lois sévères des 
circonstances, meurtrières et atroces ; elles leur serviraient d'ins- 
trument pour assouvir leur soif de sang et de dépouilles. Au mi- 
lieu de souffrances inévitables, on est consolé par l'ordre et la ré- 
gularité d'une Constitution, et si les ressources du Gouvernement 
n'étaient pas si illusoires, comme tu vas le voir dans tes feuilles, 
l'espoir et l'attachement du républicain se consolideraient tous les 
jours. 

Voilà tous les assignats qui vont être échangés contre une nou- 
velle espèce d'assignats, qu'ils appellent mandat *, dont le cours 


I. M^'^^ Schweighaeuser veut parler des mandats territoriaux créés par la loi dn 
2^ ventôse an IV, pour une valeur de deux milliards quatre cents millions. Aux 
termes de l'article i<^r, ces mandats devaient « avoir cours de monnaie entre toutes 
personnes dans toute l'étendue de la République, et être reçus comme espèces dans 
toutes les caisses publiques et particulières. • Ils emportaient avec eux (art. 4) hypo- 
thèque, privilège et 'délégation spéciale sur tous les domaines nationaux; tout 
porteur de ces mandats pouvait se présenter à l'administration du département de la 
situation du domaine national qu'il voulait acquérir, et le contrat de vente devait en 
être passé à condition de payer le prix en mandats, moitié dans la première décade, 
et l'autre moitié dans les trois mois. La valeur des biens à vendre devait être fixée 
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sera forcé et au pair : cela servira à payer les fournisseurs arrié- 
rés, ceux-là solderont leurs dettes, et les pauvres rentiers vont re- 
cevoir de cette cascade leur dernier sou. Les mandats peuvent di- 
rectement servir à acheter des biens nationaux. Sans enchère? 
Non, le plus offrant,' celui qui aura 30,000 fr, recevra une propriété ; 
celui dont 6,000 fr. font la fortune, la verra rentrer sans pouvoir 
en faire usage, ou au grand rabais. Il ne pourrait avoir un chou 
au marché avec i ,000 fr , car les vendeurs de denrées ne rendraient 
certainement pas de monnaie là-dessus. Dans peu, le Gouverne- 
ment trouvera les mêmes difficultés pour s'approvisionner, car com- 
ment forcer les campagnes à recevoir les assignats, après qu'elles 
ont été abusées et sont entièrement revenues de toute confiance 
dans le papier ? La peine prononcée est la déportation. Comment 
déporter des milliers d'habitants ? ils refuseront de vendre comme 
au temps du maximum ; et nous voilà de retour dans le cercle 
dont à peine nous étions sortis. On craint extrêmement les suites 
de la décision d'aujourd'hui. 

Le bal de Lotte est remis, elle n'aurait pu rassembler son monde 
pour le lundi de Pâques. 

Victor est heureux, je lui ai acheté un grand tambour, et il est 
encore plus content, quand papa l'emmène comme un grand gar- 
çon avec François à la promenade ; hier il s'est arrêté au milieu 
de son plaisir pour embrasser papa et le remercier de l'avoir pris 
avec lui, en lui disant : « A cette heure je vous aime bien. » 


(art. 5) sur le pied de 1790 et calculée à raison de vingt-deux fois le revenu net pour 
les terres et de dix-huit fois ce même revenu pour les maisons, usines, cours et jar- 
dins. Enfin, tous les porteurs d'assignats devaient les échanger contre des mandats, 
dans les trois mois de la promulgation de la loi, au taux de trente contre un (art. 8 
et 9). 

C'était, on le voit, une banqueroute déguisée, et Mi"<^ Schweighaeuser fait très 
nettement ressortir, avec son bon sens de ménagère, les inconvénients de la nouvelle 
création. 
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Parmi les papiers deGeofFroi Schweigha^user, se trou- 
vent trois lettres de l'auteur du Pamphlet des Pamphlets. 
Le billet suivant donnera une idée des relations affec- 
tueuses de Courier avec Geoffroi et montrera que le 
futur vigneron tourangeau, docile aux critiques amicales, 
était déjà aussi difficile sur les productions de sa plume 
qu'à l'époque de sa renommée. Il avait dès lors pris 
pour devise celle à laquelle il resta fidèle toute sa vie : 
Peu de matière et beaucoup d'art. 

L'un des premiers travaux que publia Courier, 
V Éloge d* Hélène par Isocrate, parut en 1803. Le billet 
suivant contient une révélation curieuse sur l'origine de 
cet opuscule : 

Je vQus envoie^ mon cher ami, un livre que m'a prêté 
M. Boissonade. Je ne puis retrouver son adresse pour le lui 
porter moi-mOme, comme c'était mon dessein. Faites-lui, je vous 
prie, mes excuses et mes remerciements. J'ai la plus grande envie 
du monde de causer avec lui avant mon départ. Mais je ne puis 
vous donner de rendez-vous précis à cause des affaires qui m'oc- 
cupent dans le peu de temps que j'ai encore à rester ici. 

Je ne connais pas Coupé, mais je ne crois pas que son ouvrage 
puisse avoir rien de commun avec le mien. Si l'épisode de Thésée 
est sans intérêt aujourd'hui, j'ai manqué mon but. En cet endroit, 
comme dans tout le reste, je n'ai presque rien pris d' Isocrate, Vous ne 
vous êtes pas aperçu que je voulais donner un ouvrage nouveau 
sous un titre ancien". C'est tout le contraire de ce que font les au- 
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leurs actuels. Vous m'étonnez bien davantage en m'apprenant que 
l'autre épisode à la louange de la beauté est asse;^ connu. Je le 
croyais de mon invention. Du reste, je suis bien aise que vous le 
trouviez agréable. 
Je vous embrasse. • 

Courier. 

C/est à la même époque, et sans doute à propos du 
même ouvrage, qu'a été écrite la lettre suivante dans la- 
quelle Courier revient encore sur les conseils littéraires 
que lui donne son ami GeofFroi, qui parait cette fois 
avoir eu la main plus heureuse en signalant les endroits 
à remanier : 

Je suis fâché, mon cher ami, que vous ne puissiez venir de- 
main. Toutes vos critiques sont très justes, et vous avez découvert 
les endroits où j*ai bronché. Je ne me rends pas cependant à ce 
que vous dites sur le mot créature. Du reste, ces fautes ne sont pas 
aussi aisées à corriger que vous le croyez et mon imagination re- 
froidie ne me fournit rien qui vaille, et puis je ne voudrais pas 
qu'on jugeât par cet échantillon de ce que je ne puis faire aujour- 
d'hui, car, c'est comme je vous l'ai dit, une vieille composition re- 
touchée à froid, méthode qui ne produit rien de bon. Bref, il y a 
fort peu d'endroits où je ne voulusse rien changer, c'est beaucoup 
s'il se trouve là dedans quelque chose d'agi'éable. 

Je vous verrai bientôt, je vous écris chez votre libraire. 

Courier. 
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En ces premières années du Consulat et de l'Empire, 
GeofFroi fut lié, non seulement avec les hommes de 
lettres, mais avec la plupart des personnages notables de 
l'époque. On a trouvé dans ses papiers la lettre suivante 
de l'abbé Grégoire, ancien conventionnel, ancien évêque 
constitutionnel de Blois et qui fut, on le sait, exclu 
comme indigne de la Chambre des députés de la Res- 
tauration. 

Cette lettre est intéressante, parce qu'elle montre 
les sentiments profondément religieux d'un homme que 
l'esprit de parti avait représenté sous des couleurs toutes 
différentes : 

Pjiris, 13 juin 1814. 
Monsieur, 

Je rumine le projet d'un second voyage en Angleterre, et certes 
je serai fort aise de m'y trouver avec vous, mais je ne suis pas 
encore décidé, et cette décision est subordonnée à des événe- 
ments que je ne puis maîtriser. Fils d'un père célèbre, à votre tour 
vous remplirez une carrière honorable. Je suis charmé, vraiment 
charmé que les sentiments religieux vous soient chers. La religion, 
source unique du bonheur individuel et du bonheur social, est la 
seule véritable garantie de la moralité des hommes. Parmi les 
gens de lettres il en est qui à des talents éminents réunissent une 
profonde dépravation ; ayant abandonné Dieu, ils sont livrés à la 
corruption de leur cœur. Je vous félicite, Monsieur, de ne pas leur 

ressembler. 

t Grégoire, Év. 
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Dans la lettre qui suit. M™® de Staël revient sur la 
question qui la préoccupe, le choix d'un précepteur pour 
ses enfants. Par les circonstances auxquelles il est fait 
allusion (l'acte cisalpin), on peut rapporter cette corres- 
pondance à l'année 1804, moment de la création du 
royaume d'Italie : 

Coppet, ce 10 novembre 1804. 

Je vous remercie. Monsieur, d'avoir pensé à moi avec autant 
de suite. J'ai écrit à M. KunhartàGiessen, à M™e de Wohlzogen à 
Stuttgard ; nous verrons ce que cela deviendra. Je suis toujours 
assez triste de n'avoir personne qui me convienne, et ces six mois 
ont retardé l'éducation de mes enfants. 

Quand revenez- vous des Ormes ? je serai à Paris les premiers 
jours de décembre, je voudrais vous y trouver. J'ai chargé mon 
libraire de Paris d'envoyer un exemplaire de mort roman à M^^^^ de 
Voyer et à vous, je ne drois pas qu'il ait fini avant un mois. J'ai 
écrit tout simplement l*adresse que vous m'avez dite : M. Georges 
Kunhart. Est-il assez connu dans Giessen pour que cela suffise? Vous 
âQy&z comprendre quelle est la situation de la Suisse dans les cir- 
constances qui précèdent l'acte cisalpin, mais il ne faut rien écrire 
et tout réserver pour causer. 

Dites-moi seulement si vous serez de retour à Paris de bonne 
heure cette année et si vous aurez quelques moments à me donner. 
Auguste voudrait lire du grec avec vous, moi de l'allemand. Mais 
il vous restera, j'ai peur, bien peu de moments de Bbres. 

Parlez de mon amitié, je vous prie, à M. et à M.^^ de Voyer et 
conservez toujours pour moi, je vous prie, l'intérêt que je sais ap- 
précier. 

La lettre suivante, datée de Coppet, 2 septembre, doit 
être de 18 16, un an par conséquent avant la mort de 
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M"® de Staël, car il y est question de la vie de Koch, 
savant historien alsacien que GeofFroi venait de publier : 

Je ne sais pourquoi je ne vous ai pas répondu plus tôt, Monsieur, 
car j'ai lu votre vie de Koch avec beaucoup d'intérêt et au moment 
où je l'ai reçue, mais un jour succède à l'autre et ce qu'on pense on 
ne l'écrit pas. Si vous aviez été ici, j'aurais beaucoup causé avec 
vous. N'avez -vous pas l'idée de venir à Paris cet hiver ? vous nous 
y trouverez tous. M. de Broglie se rappelle à votre souvenir, votre 
jeune élève René n'est déjà plus chez moi. Que faites-vous à Stras- 
bourg? conservez-vous toujours le juste amour de la France? ne 
vous livrez-vous point à quelques grands travaux ? vos connaissan- 
ces et votre esprit vous en rendraient bien capable et vous vous 
feriez louer au lieu d'écrire des éloges. Je vous remercie cependant 
de celui que vous m'avez envoyé et M. Schlegel se joint à moi 
pour vous exprimer sa reconnaissance. Comptez à jamais sur notre 
intérêt. 
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C'est à cette époque que GeofFroi se trouva en rap- 
ports littéraires et amicaux avec M. de Gérando, philo- 
soplie remarquable et administrateur distingué qui, 
comme Cuvier, Lacépède, Royer-CoUard et tant d'au- 
tres savants du commencement de ce siècle, fournit une 
carrière multiple et kissa un nom doublement illustfe. 

M. de Gérando avait publié en 1804 son Histoire 
comparée des systèmes de philosophie. Il était alors un des 
rares Français au courant de la philosophie et de la litté- 
rature allemandes et l'on s'expKque facilement l'intérêt 
qu'il prenait aux travaux de GeofFroi, qui était lui- 
même si versé dans ce genre de connaissances. Il lui écri- 
vait le I®'' germinal an XII : 

Je ne puis vous dire, mon cher Schweighaeuser, tout le plaisir 
que votre morceau sur la philosophie allemande m'a fait éprouver 
à la seconde lecture. Il a surpassé encore le plaisir que j'avais res- 
senti à la première. Le public, si ped disposé aujourd'hui à s'occJu- 
per de philosophie, l'a lu avec le plus vif intérêt. Je vous envoie 
un écrit de M. Koch sur la vie de vos compatriotes Schœpflin et 
Hermann, dont je désirerais bien que vous détachiez une notice 
pour nos archives. Je vous prie encore bien instamment de nous 
donner un article sur l'excellente Sumnia historia franco-gallica de 
Lorentz, c'est encore de votre domaine. Je ne puis concevoir qu'un 
ouvrage aussi utile ne soit pas encore connu en France. 

Henrichs vous envoie le deuxième et le troisième volume de 
mon histoire de la philosophie, afin que vous commenciez à le lire 
des premiers. Vous aurez le premier volume sou^ trois jours. Pér- 
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sonne ne peut mieux que vous en faire un extrait approfondi. J'at- 
tache un grand prix à ce que vous ayez cette complaisance, mais 
je ne désire pas moins que vous le fassiez consciencieusement. Je 
commence depuis quelques jours à retrouver un peu de liberté, je 
désire en profiter pour vous voir davantage. 

Tout à vous. 

De Gérando. 


Les relations entre les deux amis n'en restèrent pas 
là. Vingt ans plus tard^ elles étaient encore aussi intimes 
et aussi afFectueuses, ainsi qu'en témoigne la lettre sui- 
vante écrite à GeofFroi par M. de Gérando. On sait 
que le premier avait l'imagination active et même un 
peu aventureuse. Il avait été fort impressionné par les 
théories relatives au magnétisme et consulta à ce sujet 
M. de Gérando. Celui-ci lui répondit par une longue 
lettre qui a paru digne d'être reproduite presque en en- 
tier en raison de son intérêt et du nom de celui qui l'a 
écrite. On y retrouvera l'esprit sain et logique du philo- 
sophe dont la circonspection est toujours en garde contre 
le merveilleux. Sans nier les faits qui paraissent scienti- 
fiquement établis, il demande à suspendre son jugement 
et se garde bien de tirer prématurément des conclusions 
qui, dans l'état actuel de la science, lui paraissent hâtives 
et à bon droit suspectes : 

Paris, 5 juin 1823. 

J'ai quelque espoir que la troisième partie de mon ouvrage, 
lorsqu'elle aura vu le jour, pourra contribuer à vous réconcilier 
avec rétude de la philosophie, et vous ramener à reconnaître que 
cette science, bien qu'elle subisse la part d'incertitudes et d'erreurs 
qui s'attache inévitablement à l'esprit humain dans la recherche de 
vérités difficiles, a cependant des principes incontestables, des ré- 
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sultats aussi positifs que bienfaisants. Je ne m*étonne cependant 
pas que vous ayez été conduit à un découragement momentané, 
après vous être lassé à suivre les fausses voies dçs spéculations ré- 
centes de l'Allemagne. Telle en devait être la conséquence inévita- 
ble et c'est aussi ce que je croîs démontrer avec évidence ; mais, 
avec Tamour que vous avez pour la vérité, la rectitude de vos inten- 
tions et la moralité de votre caractère, il est impossible que vous 
ne retrouviez pas la route légitime que la Providence a ouverte à 
la raison humaine. 

La lettre que vous m'avez écrite le 12 janvier m'en a rappelé 
une de vous sur le même sujet qui me parvint, pendant le cours de 
la grande maladie que je fis il y a quelques années. Cette maladie, 
qui m'a laissé fort longtemps hors d'état d'écrire, a été cause que 
je n'y avais pas satisfait. Je vous dirai aujourd'hui ce que je pense 
sur cette matière, avec la plus grande sincérité, aVec la plus grande 
simplicité, mais trop sommairement, parce que le temps me 
manque. Il me faudrait, non une lettre, mais une suite d'entretiens, 
pour donner à ces réflexions le développement convenable. 

Il est certain que notre organisation est sdumise à certaines lois 
qui ne sont pas encore bien connues, et que l'exercice des facultés 
qui y correspondent, en reçoit en certaines circonstances des ano- 
malies qui sont pour ce motif inexplicables. 

Tels sont, par exemple, les phénomènes du magnétisme animal ; 
phénomènes qui ont certainement quelque chose de réel, quoique 
l'enthousiasme, la crédulité, la précipitation, l'exagération et même 
quelquefois le charlatanisme, aient joint au petit nombre de faits 
avérés, une foule de récits controuvés ou dénaturés. 

11 est certain aussi que, par le seul résultat du concours fortuit 
des circonstances, dans un nombre de chances prodigieux, les 
simples et arbitraires conceptions d'Une imagination exaltée peu- 
vent se rencontrer quelquefois et coîfncider avec la réalité des faits. 
Sur un million de personnes qui rêvent à la loterie, il y en aura 
certainement qui rêveront le nombre qui doit sortir. 

Mais il n'est pas moins certain que l'imagination exaltée par des 
sentiments profonds s'élançant dans Un ordre de choses de nature 
indéterminée et inaccessible à la raison, doit être entraînée à une 
foule d'illusions ; que nos sens eux-mêmes peuvent en devenir 
complices, et que du moins la viva^îité des impressions produites 
par l'imagination se confond avec celles qui naissent des sensations 
réelles ; que le sens de la vue surtout est fécond en illusions de ce 
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genre, p.ir cela même que ce sens ne juge point par lui-même des 
objets extérieurs. 

Il est certain, enfin, que la croyance aux faits merveilleux est 
une véritable maladie de l'esprit humain ; qu'elle peut atteindre 
quelquefois les esprits les plus graves et les plus sages, qu'elle est 
contagieuse dé sa nature, qu'elle se développe surtout chez les 
peuples dans des temps où l'imagination a le plus d'énergie, aux 
époques où les idées religieuses ont le plus d'empire, aux moments 
des grandes calamités, pendant les intervalles de la nuit, et sur- 
tout en raison inverse, non pas précisément de l'instruction acquise, 
mais de l'habitude de la logique pratique et de l'esprit d'obser- 
vation. 

Loin que les récits merveilleux aient de la peine à trouver des 
suffrages qui les accueillent, ils obtiennent précisément un assen- 
timent d'autant plus facile de certains hommes que les faits dont 
ils se composent sont plus extraordinaires. 

Ces récits, avant d'être adoptés, exigent donc une critique non 
seulement sévère, mais d'une nature toute spéciale, une critique 
très difficile, une critique dont une psychologie très approfondie 
peut seule instituer les règles. 

C'est à une semblable critique qu'il faudrait soumettre les récits 
qui nous sont faits, et les propres expériences que nous croyons 
avoir personnellement obtenues, avant d'en tirer aucune induction, 
avant même d'admettre comme des faits réels, les circonstances 
auxquelles se rapportent ou les uns ou les autres. Les règles ordi- 
naires de la critique historique seraient ici sans application ; or, 
vous conviendrez facilement que les récits dont vous avez composé 
un tableau aussi savant qu'ingénieux n'ont subi en aucune manière 
une semblable épreuve, et que la plupart même ne peuvent y être 
soumis. Tout ce que je pourrais donc vous accorder à cet égard, 
serait une sorte de doute; car je ne suis point du nombre de ceux 
qui se hâtent de prononcer que tout ce qui sort du cercle de l'ex- 
périence habituelle et familière est par cela même impossible. 

Mais veuillez du moins vous demander avec moi où conduirait 
une semblable critique, quel serait le résultat le plus favorable 
qu'on en pourrait espérer ; ce serait sans doute de faire reconnaî- 
tre et établir comme autant de faits, certains phénomènes psycho- 
logiques, sauf à en déduire ensuite telles ou telles conséquences 
spéculatives. 

Or, que demandons-nous en philosophie, si ce n'est qu'on com- 
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mence, en effet, par établir et reconnaître les faits réels donnés 
par l'expérience, pour les féconder ensuite par de bonnes déduc- 
tions ? 

Puis donc que vous pensez qu'il faut avant tout posséder des 
faits réels et positifs, les reconnaître et les constater, quelle né- 
cessité d'aller recourir à un petit nombre de faits douteux, rares, 
obscurs, éloignés, quand vous avez sous la main îes faits journa- 
liers, immédiats, évidents ? Espérez-vous donner aux premiers une 
autorité que vous refuseriez aux seconds ? et s'ils ne sont pas d'ac- 
cord, de quel droit feriez-vous prévaloir ceux-là sur ceux-ci? pour- 
quoi réfuter le témoignage de vos yeux et de vos oreilles sur ce 
qui se passe continuellement autour de nous et le réhabiliter dans 
un ordre de phénomènes que sa nature même tend si naturelle- 
ment à confondre avec les illusions ? 

Que si maintenant il se trouvait que ces faits simples, familiers, 
constants, généraux, vous fournissent par eux-mêmes ces vérités 
dont vous éprouvez le besoin, même les vérités philosophiques, 
morales, religieuses, à quel propos invoquer des merveilles extra- 
ordinaires, là où il suffit de l'expérience vulgaire ? Or, voilà pré- 
cisément ce que nous assurons. Pour les vérités morales, par 
exemple, je me bornerai à dire qu'elles ressortent toutes de notre 
expérience la plus intime, la plus générale, la plus manifeste. 

Si la voie qui procéderait de préférence par la recherche et l'in- 
vestigation des faits merveilleux est par elle-même inutile pour les 
vérités sur lesquelles- se fondent notre moralité, notre bonheur, 
nos espérances; elle est d'un autre côté extrêmement dangereuse 
pour notre raison, pour ce bonheur et cette moralité elle-même, 
pour les sentiments religieux qu'elle peut facilement égarer; il 
n'est aucune sorte de superstition funeste qu'elle ne puisse engen- 
drer et accréditer, parce qu'il n'est aucune sorte d'illusion qu'elle ne 
puisse produire. Ce n^est point la route que la Providence a assi- 
gnée à sa créature intelligente sur la terre, car elle n'est point 
ouverte à tous ; elle ne ferait, darts tous les cas, qu'une exception, 
un privilège, et Dieu n'a point fait un privilège de ce qui était la 
nécessité première pour l'humanité. 

Qiie si une philosophie prudente s'occupe de l'examen de ce 
genre de récits, ce doit être avant tout pour examiner si le jeu de 
nos facultés intellectuelles, dans la dépendance où elles se trouvent 
de notre organisation physique, n'est pas en effet sujet à certains 
phénomènes rares et peu connus qui sont une déviation de leur 
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cours habituel ; pour examiner aussi quelles peuvent en être les 
causes; étude curieuse, sans doute, mais entièrement neuve, et 
pour laquelle nous n*avons encore qu'un bien petit nombre de 
données positives. 

Mais je n'ai pas besoin de recourir à la divination pour savoir 
qu'il y a à Strasbourg un professeur que je chéris et que j'estime 
depuis vingt-cinq ans, qui s'honore par de grands et utiles travaux ; 
qui m'accorde aussi son affection ; je n'en ai pas besoin pour pré- 
voir qu'il recevra ma lettre avec indulgence, qu'il y trouvera, à 
défaut d'autres mérites, celui de la droiture, du bon sens, et d'une 
affection sincère. Je n'ai pas besoin d'un autre ordre de combinai- 
sons pour arriver de proche en proche à toutes les vérités qui 
sont nécessaires à ma conduite ; nous avons seulement le tort de 
chercher quelquefois par des moyens intempestifs ce qui s'offre à 
notre raison par une marche toute naturelle ; c'est cette voix de la 
nature qu'il faut savoir entendre et surtout écouter. Elle nous dit 
tout, elle nous en dit assez, elle est la vraie et la première révé- 
lation < 

Voilà, mon cher professeur, ma profession de foi, fruit de plus 
de trente ans de méditations j elle a du moins l'avantage de feposer 
sur des bases bien simples, et de donner pour fruit la paix de l'es- 
prit et du cœur. 

Votre bien dévoué, 

De Gérando. 

La question du magnétisme paraît avoir fort préoc- 
cupé GeofFroi, qui en entretenait Volontiers ses amis et 
non pas seulement des philosophes comme M. de Gé- 
rando, mais même des érudits tels que Millin, témoin 
la lettre suivante dans laquelle celui-ci discute les opi- 
nions de GeofFroi et aboutit à des conclusions sem- 
blables à celles de Tauteur de VHistoire comparée des 
systèmes de philosophie : 

Paris, ce 21 août 1817. 

Monsieur, 

Je dois une réponse à deuji de vos lettres qui m'ont fait un égal 
plaisir. Vous me donnez dans la première des détails très intéres- 
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sants sur le magnétisme ; je suis bien persuadé qu'il y a dans tout 
ce qu'on raconte quelque chose de vrai et beaucoup d'autres que 
des gens de bon sens et de probité peuvent croire et rapporter, 
puisque s'il est préconisé par des jongleurs, il est ausi soutenu par 
des hommes dont le savoir, l'esprit et la vertu sont hors de tout 
doute et de tout soupçon. Le docteur Thouvenet avait très certai- 
nement dans les sciences physiques un savoir prodigieux et une 
grande pénétration ; je dirai la même chose de mon ami Amoretti, 
bibliothécaire de l'Ambroisienne à Milan, qui possédait à un très 
haut degré toutes les parties de l'histoire naturelle, la philologie, 
la diplomatique, et les connaissances relatives à l'histoire du 
moyen âge, et enfin M. Deleuze, dont les ouvrages annoncent un 
grand sens, un esprit d'observation et qui jouit d'une considération 
et d'une estime non contestées. Vous devez bien croire d'après 
cela que je ne puis pas être étonné qu'avec les qualités qui vous 
distinguent, vous partagiez des opinions qui ont été admises par 
des hommes si savants ou que vous vous laissiez entraîner dans des 
préjugés qui ont séduit des hommes si SAges et si justement res- 
pectés. Je ne me vante donc point de ne pas partager ces opinions, 
car je vous avoue que cela ne vient point de raisonnements solides 
qui leur soient contraires, mais d'une véritable paresse d'esprit qui 
m'empêche de les examiner ; car si je m'en occupais, je voudrais le 
le faire sérieusement et les soumettre à l'examen des moyens cri- 
tiques que je puis avoir et que j'applique aux monuments de l'an- 
tiquité. 

Je suis trop matériel pour que le spiritualisme puisse avoir quel- 
que attrait pour moi; je ne suis point effrayé des choses qu'on 
peut apprendre par une constante étude, mais je le suis toujours 
de celles auxquelles l'homme ne peut appliquer que sa raison qui 
est si faible et si bornée. 

Je ne suis pas tout à fait comme le Marforius de Molière qui 
prétend qu'on ne doit pas dire : « Je viens d'être battu », mais : « Il 
me semble que je viens d'être battu » ; cependant je crois qu'en 
fait de somnambulisme, il ne suffit pas de voir, mais qu'il faut 
encore s'assurer si on voit réellement ce qu'on croit voir. 

Tout cela n'emj)êche pas que je n'aie lu avec beaucoup de plai- 
sir et d'intérêt les détails curieux et les observations singulières 
que vous avez eu la bonté de m' adresser. 

A. L. MiLLIN. 
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On se figure, à distance, que pendant toute la Révo- 
lution les ambitions ont eu un libre jeu et qu'à la con- 
dition d'être intelligent et hardi, on pouvait parvenir à 
tout. Rien n'est moins vrai : dès l'établissement du 
Directoire, on était rentré dans un état de choses à peu 
près régulier et les carrières étaient aussi encombrées 
qu'en temps ordinaire. 

Ainsi, dans la lettre qui suit, le représentant Ehrmann 
de Strasbourg, dont on a déjà cité dans la conférence 
une lettre pleine d'humour, expose avec une rude fran- 
chise à GeofFroi Schweighaeuser les difficultés que pré- 
sente pour lui l'ambition d'obtenir à son âge une place 

m 

qui lui permette de se marier et de faire vivre honora- 
blement sa famille. 


Paris, le 1 3 prairial an V. 

Sans doute, mon cher Geoffroi, vous n'êtes pas fait pour vous 
enterrer en célibataire studieux. J'augurerais mal de votre cœur si 
vQus ne pensiez qu'une aimable compagne vaut mieux que le plus 
beau manuscrit de la Grèce. Votre père vous croyait trop indolent, 
votre mère vous prenait pour un novice insensible ; votre conduite 
leur donne un démenti formel. 

Mais vous avez trop d'esprit pour attendre de moi des romans 
d'établissement, dont les hommes mûrs bercent les jeunes gens au 
seuil de la porte du monde, et j'ai trop de bon sens pour vous les 
créer. 
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Voilà donc la vérité toute nue que je présente à vos chastes 
yeux. Que votre pudeur ne- s*en alarme pas : il n*y a que les 
femmes qui perdent la tête quand leur imagination leur présente 
des beautés idéales. 

Les hommes auxquels vous pourrez être attaché ne se chargent 
guère d'un jeune homme qu'il ne soit natif du pays de Cocagne, 
d'où ses parents puissent lui envoyer le rôti par les airs. On vous 
donnera des trésors. . . de politesse ; on vous fera espérer. . . de la 
protection. Or comme cette nourriture n'est pas tout à fait aussi 
restaurante que celle de Méot, vous pourriez bien mourir d'ina- 
nition en attendant mieux. C*est ainsi que je pourrais peut-être 
vous faire attacher à une ambassade en Allemagne en servant de 
secrétaire individuel, c'est-à-dire de copiste esclave à un secrétaire 
en titre. Il faudrait pour cela être sans bottes et sans redingote. 

Les places au-dessus et même au-dessous de 2,000 fr. qui tien- 
nent à la politique sont briguées par des ex de toute espèce, vous 
m'entendez bien. Encore ont-ils de la peine à réussir. .Si vous 
acceptiez une place dépendant d'une compagnie de finances, fût-elle 
de 6,000 fr. (il n'y en a guère que je sache), vous acceptez un 
piège. Aujourd'hui vous vivez dans l'aisance, peut-être entouré de 
ce que le cœur a de plus cher, demain on vous met à la porte, 
comme on a fait du pauvre Gaybler, pour placer un protégé et 
vous voilà réduit au désespoir. 

Pour les places marquantes, vous n'avez pas Tâge, dussiez-vous 
avoir cent fois plus de talent que ceux qui les occupent. Le public 
trouve même juste que l'on place les hommes trop vieux pour 
changer d'état avant les jeunes qui peuvent choisir leur carrière 
conformément à l'état actuel des choses. 

Si tout cela est désespérant et peu convenable à un amant des 
Muses qui a déjà bu dans la coupe de la gloire, ce n'est pas de 
votre faute, encore moins de la mienne, mais bien de nos insti- 
tutions sociales que nous ne pouvons changer. Que faut-il donc 
faire ? C'est précisément ce que j'ignore. 

Mais ce que je sais c'est qu'une place de 2,000 fr. avec indépen- 
dance est une place où l'on peut au moins attendre mieux sans 
s'exposer à mourir de faim et qu'un but vague que l'on espère 
atteindre un jour est une mauvaise spéculation. L'époque est passée 
où un arrêté d'un représentant changeait un capitaine en général : 
il y a quatre fois plus de candidats que de places. 

Ces observations douloureuses, vous les avez sans doute déjà 
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faites et je vous en demande pardon; je ne les répète que pour ma 
propre satisfaction. C'est pour m'éviter le regret de vous voir un 
jour malheureux et de me reprocher d'y avoir contribué en vous 
encourageant à prendre un parti dont le but paraît bon mais dont 
j'ignore les moyens. La paix paraît au reste indispensable pour le 
choix d'un établissement solide. 

Je vous embrasse de tout mon cœur et vous prie de ne pas 
m 'oublier auprès de vos entours. 

Ehrmann. 

On a vu précédemment que GeofFroi suivit ces con- 
seils dictés par un véritable intérêt et qu'il se résolut à 
accepter un préceptorat en attendant les événements. 
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Pendant les événements de 1814, Geoffroi Schweig- 
haeuser était resté près de sa famille à Strasbourg, tandis 
que René d'Argenson, son élève, allait rejoindre ses 
parents à Paris. Dans la lettre qui suit, le jeune homme 
raconte à son maître les tristes tableaux qu'il a pu voir 
en traversant l'Est de la France pour revenir à Paris. 
Ces lignes, tracées sur le moment par un adolescent 
témoin pour la première fois de pareils spectacles, ont 
un accent de sincérité et d'émotion qui a paru de na- 
ture à intéresser le lecteur. 

Monsieur, 

Quoique nous soyons partis de Massevaux le 28 avril (18 14), 
il n*y a que peu de jours que nous sommes arrivés ici. Nous pou- 
vions prévoir que la route que nous avons suivie étant précisément 
celle qui a été le plus ravagée par la guerre, nous ne pourrions pas 
la parcourir avec rapidité. Mais c'est une chose vraiment curieuse et 
en même temps déplorable que de voir la Champagne dans Tétat 
où elle est à présent. Il est impossible de se figurer le spectacle 
qu'offre ce malheureux pays depuis Bar-sur-Aube jusque vers Pro- 
vins. A Bar-sur-Aube on s'est battu pendant toute une journée 
dans les rues de la ville. Des obus ont éclaté dans toutes les mai- 
sons et l'un des faubourgs est anéanti ; Troyes a souffert les mêmes 
horreurs. Noyon canonné pendant deux jours entiers, dont on a 
fait sauter le beau pont sur la Seine ; Méry si totalement brûlé qu'il 
en reste à peine une vingtaine de maisons ; le château de l'Impéra- 
trice-mère à Pont-sur-Seine entièrement brûlé; tous les villages 
qui avoisinent la route tellement détruits que de toutes les maisons 
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il ne reste plus que les cheminées dans lesquelles les soldats allu- 
maient leurs feux ; le drapeau noir flottant sur le peu de maisons 
qui subsistent encore, à cause des maladies pestilentielles qui pour- 
suivent les malheureux habitants; des cadavres de chevaux, quelque- 
fois même d'hommes, qui ne sont pas encore recouverts de terre; 
voilà ce que nous avons rencontré sur toute cette route ; voilà les 
maux qu'une guerre de quatre mois a attirés sur une grande par- 
tie de la France et qu*il faudra bien des années de paix pour effacer. 
Du reste on n'aperçoit ici rien de semblable, si ce n'est que l'on 
ne voit partout que des uniformes russes. Paris est plus brillant 
que jamais; il y afflue de toutes parts des gens qui courent après les 
places. 

Nous partons 50US peu pour aller aux Ormes ; j'espère que de 
là nous reviendrons à Strasbourg. Quant à la préfecture de Mar- 
seille que les journaux vous auront sans doute annoncée ^ ce ne 
sera pas elle qui nous en empêchera. Je pense que nous avons 
à peu près perdu toute l'année scolaire J814; le projet de mon 
père est que nous employions le peu qui nous en restera aux 
cours accessoires que nous suivions avant de vous quitter, afin de 
reprendre plus exclusivement le droit au mois de novembre pro- 
chain. II me seriible en eflfet qu'après tout le temps que nous avons 
perdu, c'est le seul parti qu'il nous reste à prendre. 

Adieu, mille choses de ma part à M. votre père, à toute votre 
famille, et à tous mes amis dont j'ai eu le plus grand plaisir à re- 
cevoir des nouvelles par votre aimable lettre. 

René. 

Victor (de Broglie), que nous voyons ici tous les jours, m'a 
chargé expressément de le rappeler à votre souvenir. 


I. Pour M. de Voyer d'Argenson père, l'ancien préfet des Deux-Nèthes, sous 
l'Empire. 
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Comme exemple des difficultés que Schweighseuser 
éprouvait parfois à obtenir la communication des ma- 
nuscrits qui lui étaient nécessaires et des démarches 
qu'il était obligé d'entreprendre , on peut citer les né- 
gociations auxquelles donna lieu le prêt de plusieurs 
manuscrits de la Bibliothèque nationale réclamés par le 
savant pour son édition des Commentaires d'Arrien sur 
Épictète. 

Il s'était adressé à son ami Millin, naturaliste et ar- 
chéologue distingué, alors professeur au Muséum des 
Antiques, qui, sur les notes fournies par Schweighaeuser, 
rédigea le rapport suivant : 

Le professeur Schweighaeuser est un des hellénistes les plus cé- 
lèbres de l'Europe. Ses excellentes éditions ont étendu sa réputa- 
tion parmi ceux qui cultivent encore ce genre d'érudition si utile, si 
négligé, et même presque totalement abandonné en France. 

Persécuté par les derniers tyrans qui, dans Strasbourg, ont mis 
si longtemps les Muses en fuite et les familles en deuil, Schweig- 
haeuser a été errant et malheureux. Rappelé dans ses foyers et à ses 
travaux, la Convention a récompensé son mérite et honoré sa vertu, 
en inscrivant son nom parmi ceux des littérateurs qui ont eu part 
à la munificence nationale. 

Schweighaeuser ne devrait vivre que pour travailler, il travaille 
pour vivre. Sa famille et lui ne subsistent que du produit de ses 
livres. Mais il y apporte tout le zèle et le désintéressement possi- 
bles; ses éditions si estimées de Polybe et d'Appien d'Alexandrie 
en sont la preuve. 
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Il est sur le point de publier le Commentaire d'Arrien sur Èpic- 
tèle; il ne lui reste à collationner que les manuscrits français. 
Mais on lui refuse une communication qui a eu lieu dans tous 
les temps et qui lui a déjà été accordée dans d'autres circonstances. 

Cette communication a lieu dans toute l'Europe littéraire. Au- 
cune bibliothèque publique ne s'y refuse, et tous les gouverne- 
ments l'autorisent. Il suffit, pour s'en convaincre, de jeter les yeux 
sur les préfaces des meilleures éditions : on trouve dans chacune 
les témoignages de la reconnaissance de l'éditeur envers les princes 
et les savants qui ont favorisé son entreprise. Les manuscrits, dont 
il a tiré de nouvelles leçons, sont indiqués par des numéros. 

Cet usage a été dernièrement suivi par les étrangers à l'égard 
du professseur Schweighaeuser, de manière à prouver combien on 
estime sa personne et son talent. Lorsqu'il travaillait sur Sopho- 
cle avec le citoyen Brunck, les magistrats d'Augsbourg lui ont 
confié deux manuscrits dç cet auteur, ainsi qu'un manuscrit de Po- 
lybe, et qn autre d'Appien d'Alexandrie. L'électeur de Bavière et les 
magistrats de Breslau lui ont également confié des manuscrits in- 
téressants : enfin, à peine le célèbre Ruhnkenius eut-il appris que 
le professeur Schweighaeuser travaillait sur Polybe, qu'iMui envoya 
de la bibliothèque de Leyde, avec l'autorisation du gouvernement, 
une petite caisse de manuscrits et de notes précieuses recueillis 
par les dçux Gronovius père et fils. 

La France a toujours tenu la même .conduite à l'égard des sa- 
vants nationaux et étrangers ; et le professeur Schweighaeuser en 
a lui-m^me éprouvé les effets. Trois manuscrits lui ont été envoyés 
de la Bibliothèque alors royale et on n'a fait pour lui que ce qui a 
été pratiqué à l'égard des citoyens Brunck, Larcher, Bréquigny, 
Bélin, Villoison, Vauvilliers, Brotier, etc., etc., ainsi que les regis- 
tres du dépôt national des manuscrits peuvent l'attester. 

Lié d'amitié avec plusieurs professeurs de la fameuse Université 
de Strasbourg, rempli d'estime pour le citoyen Schweighaeuser, 
j'ai pris la liberté de reproduire sa demande au Comité d'instruc- 
tion publique ; et je m'y crois engagé pour l'intérêt de ce savant 
professeur, pour celui de l'avancement des lettres, de la gloire de 
la nation et de l'honneur du Comité. 

Schweighaeuser ne peut sans se ruiner, et même en se ruinant, 
faire le voyage de Paris ; le priver du moyen de rendre ses éditions 
parfaites, c'est lui ôter son unique moyen d'exister. 

Défendre la communicatioi] des manuscrits hors de la Bibliothè- 
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que, c'est nuire à Tavancement des lettres ; c'est vouloir que la 
critique corrective, beaucoup trop négligée en France, y soit aban- 
donnée à jamais. 

Il importe cependant à la gloire de la nation, qu'aucun genre de 
connaissances ne se perde ; et il serait honteux pour elle de refuser 
aux savants qui l'honorent par leurs tfavaux, des secours littérai- 
res, que les ennemis de la République leur accordent sans diffi- 
cultés. 

Enfin le professeur Schweighaeuser sera forcé, dans sa préface, 
de témoigner sa reconnaissance à tous ceux qui lui auront commu- 
niqué des manuscrits. Faudra-t-il qu'il y insère que le Comité 
d'instruction publique seul a refusé de l'encoufager dans ses tra- 
vaux, et de lui donner les secours indispensables pour terminer son 
entreprise ? 

Faudra-t-il qu'il dise que si les manuscrits français n'ont pas 
été collationnés, c'est à ce refus seul qu'on le doit attribuer? 

Toutes ces circonstances doivent engager le Comité à prendre 
la demande du professeur Schweighaeuser en considération et en 
conséquence on lui propose d'arrêter : 

Que les manuscrits dont le professeur Schweighaeuser a besoin 
pour une édition des Commentaifes d'Arrien sur Epicièie, lui se- 
ront confiés pour un temps déterminé ; 

Que ces manuscrits seront adressés à la municipalité de Stras- 
bourg qui les prêtera au professeur Schweighaeuser sur son re^u, 
et qui en demeurera responsable envers la Bibliothèque nationale. 

Le Comité fera à la fois une chose utile au progrès des connais- 
sances, et donnera une marque de considération et d'estime à un 
des hommes qui honorent le plus la France par son savoir et par 
ses vertus. 

Et je croirai avoir bien mérité moi-même de la patrie, du Co^ 
mité et des lettres, en me faisant l'interprète du citoyen Schweig- 
haeuser qui attend avec résignation et respect le nouveau résultat 
de la délibération du Comité d'instruction publique, 

A. L. MiLLIN, 

Professeur démonstrateur du Muséum 

des Antiques. 
4 thermidor an III. 

Malgré les excellentes raisons invoquées par Millin 
et la réputation déjà européenne de Schweighaeuser, la 
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requête ne fut pas admise. L'helléniste ne se découragea 
pas, il attendit. Quelque temps après, Millin lui écri- 
vait : 


Paris, 14 brumaire an IV. 

J'ai eu le plaisir de vous dire il y a quelque temps, citoyen, 
qu'il viendrait peut-être une époque à laquelle vous pourriez re- 
produire votre demande de communication de quelques manus- 
crits de la Bibliothèque nationale avec succès. Je crois cette époque 
arrivée et il me paraît urgent d'en profiter. 

La Convention nationale, avant de terminer sa session, a donné 
une organisation nouvelle à la Bibliothèque nationale. Elle est ac- 
tuellement régie par ses chefs réunis en Conservatoire, ainsi que 
vous pourrez le voir dans le numéro 14 du Magasin encyclopédique^ 
où j*ai inséré le rapport en entier. 

Je crois donc qu'il faudrait écrire au Conservatoire pour lui de- 
mander communication des manuscrits dont vous avez besoin et 
parler dans votre lettre des autres manuscrits qui vous ont été pré- 
cédemment communiqués. Le Conservatoire accueillera sûrement 
votre demande, mais il ne pourrait y faire droit de lui-même sans 
en parler au ministre. 

Comme je suis secrétaire du Conservatoire, je serai chargé d'é- 
crire une lettre et vous ne doutez pas du zèle que je mettrai à cette 
affaire. 

Il faudrait seulement me renvoyer la pétition que j'avais faite afin 
qu'elle serve de base à ma lettre. 

J'imagine que pour cette fois nous réussirons, j'en ai du moins 
un désir bien vif. 

Respect et fraternité. 

A. L. Millin. 


On fut en effet plus heureux. Le 18 ventôse an IV, 
Millin annonçait à son ami le succès de sa démarche, et 
le 23 germinal le ministre de l'intérieur Benezech écri- 


I. Journal scientifique dirigé par Millin. 
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vait « au citoyen Schweighasuser, professeur de langue 
grecque à Strasbourg », une lettre officielle pour lui 
faire connaître qu'il autorisait le Conservatoire de la 
Bibliothèque nationale à lui prêter les livres demandés. 
En terminant, le ministre ajoutait : « Je saisis cette occa- 
sion pour vous exprimer l'intérêt que le Gouvernement 
prendra toujours au progrès des belles-lettres et aux 
travaux des savants qui les cultivent avec autant de 
gloire que vous. » 


104 LES SCHWEIGHiEUSER 


I 


M"* Charlotte Engelhardt se plaisait à composer des 
vers en langue populaire. On verra par les suivants com- 
bien elle aimait le parler natal, dont elle prenait la 
défense en vantant ses qualités naïveis : 


I 


Strosburjer-Sproch. 

Strosburj hett e nàrrschi Sproch, 
I denk vielmol driwer noch. 

Mannichs fùhlt mer tief im rierze, 
Awer kann's nit von sich gewe ; 
Unsri Fraide, unsri Schmerze, 
Was es so ergrifft im Lewe, 
Môgt mer gern mit Worte saaue, 
Awer leider findt sie nit ; 
Mer thut's wohl so in sich traaue, 
Awer kann nit *rûs dermit. 

Unser Sproch isch nit poetisch ; 
Lâcherli wurd glich s'Pathetisch ; 
S*gfûhlvoll klingt so holperig, 
Wie mer redt, se gackst mer glich, 
Un's Naïv wurd glich so platt, 
Denk i dran, se grùst's mer glatt. 
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Doch i will mi nit drum schere 
ynd will glauw i Dichter wàre. 

Was mer nur so ebbe traime, 
Was mer nur sodunkel ahne, 
Was uns nur so bludd thuet schwane, 
Bringe die eim glich in Raime. 
Wemmer's lest, ze maint mer grad 
Dass mer's just hàtt au so g'sat. 

Freili sin viel Dichter Narre 
Unn e mancher het e Sparre ; 
Un kummt sie's Versfewer an, 
Isch mer nit no ùwel dran? 
Wenn sie zehle un scandiere, 
Raime suche un verliere, 
Thuen sie allwil schier vergesse 
Ihri G'schàfte, manchmol s'Esse, 
Awer gar ze selte s*Trinke. 
Dozu brûcht mer nur ze winke. 
Denn's isch gar e klainer Sprung 
Zwische Rûsch un Dichterschwung. 

Denn zum Dichte muss mer schwewe 
Uesser sich, und sich erhewe 
Uewer dis alltàjli Lewe ; 
Dno wenn alli Nerve bewe, 
Muess an sin Gedicht mer denke 
Und sich gânzli nîn versenke, 
Ganz von ase geht*s derno , 
Ohne dass mer d'Silwe zehlt, 
Steht der Vers im Kopf schun do ; 
Wort un Raim sin scheen gewehlt, 
Ja im ganze Paroxismus 
Redt un denkt mer nur im Rhythmus. 

Doch domit sich nieme b'schweert, 
Isch's gut wenn er nit lang wàhrt. 
Thàt mer nitt diss Fewer b'schwôre, 
Mûsst mer zu viel Raime hôre. 
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II 


E Strosburjer Frau Bas an de VetUr Daniel 
nochdem sie s in Lob von der Stadt Strossburj gelese. 

Heere Sie, min Herr Vetter, es sey liewer gisait 

Nur ganz so unter uns, Sie mache's doch ze brait. 

Dis geht for einmol an, awer so allewil 

D'gemainste Wort ûssueche, dis isch doch schier ze viel. 

Mer kriejt jo d*Mùlsperr ganz, wemmer diss Ding muess lèse. 

Mer sin von jeher hie au zimperli gewese. 

Min seligi Frau Bas, die het ken ander Wort 

Als unser Sproch gekônnt, und wenn i numme dort 

Hab e Visit gemacht, se hab i mi erfrait 

An dere lûth'rische Frau-Base-Heflichkait. 

E grosses Predibuch, d'Biwel, der Oweseje, 

E Stricket unn e Brill, sin uf em Tisch geleje. 

Ihr hôfli, hùsli G'spràch,.diss het mi oft erbôut, 

So einfach frumm un guet, so ganz mit Gott vertrôut. 

Wer aile Sundahmorje schôn in sin Predi geht, 

Viel in der Biwel lest, un was er lest versteht, 

Dem kumme d'Wort von selbst gewahlt zum Mùl herùs, 

Un wàr'er uferzôue au ime Handwerkshus. 

Es gibt noch viel so hie, unn wenn mer Die heert an 

(Freili der Complimente-Fraubase-Schlendrian 

Der so langwieli isch, muess mer au mit verschlucke) 

Zen isch doch unser Sproch nit so gemain un truckê . 

Freili lauft dannetwann e Wôrtele mitunter, 

Dis unser Grammatik for echt nit hait, worunter 

E manchi Redesart uns doch au wàr bequem 

Un mir mien drum herum, zell isch nitt angenehm. 

Un in de Raime gar Herr Vetter Sie verzeihe 

Dass i getadelt hab, es thuet mi jetzt gar keie 

Herr Je!!! do kummt mir gar au so e Wort for dTedder, 
Awer so isch's hait hie, mer kummt glich mit em Wetter, 
Wemmer im Redde stockt; un was ich Ihne sah, 
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Der Mittelweej isch schwer, mer muess bail nuflF, bail na. 
WiPs denn so mùjsam isch, im Mittelweej ze stehn, 
Ze wàr's jo besser fast, e bissel nufFze gehn, 
Als in's Gemain so nab sichall'wil ze verliere. 
Verzeihe Sie, Herr Vetter, s'isch hait e so min Art; 
's muess Ailes glich herus, wie's ùwer d'Lewer fahrt. 
Herr Vetter, ich hab' d'Ehr mich g*horsamst zen empfehle, 
Ihrer Frau Liebsten au, diss meecht i nit verfehle. 

26 décembre 181 7. 


III 


Après ces pièces en patois strasbourgeois, il convient, 
pour donner une idée complète du talent de l'auteur, 
de citer quelques vers en langue littéraire. La fraîcheur 
d'inspiration de ces deux strophes les a recommandées 
à notre choix : 


Frûhling. 


Suchst du den Frùhling ? 
Geh' nicht hinaus ; 
Nur ode Ràume 
Und kahle Baume 
Findst du vor'm Thor ; 
Doch kleine Blùmchen 
Lockt hier beim Haus, 
Im engen Raume, 
Aus Winters Traume, 
Die Sonn' hervor. 

Suchst du den Frieden ? 
Geh* nicht hinaus; 
Nur rohes Treiben 
Und schroffes Reiben 
Ist in der Welt. 


An Moritz. 


Io8 LES SCHWEIGHiEUSEK 

Such ihn im Herzen, 
Such ihn im Haus, 
Wenn er hier schwindet, 
Wer hier ihn nicht findet, 
Nie ihn erhàh. 


Voici quelques lignes intercalées par M"' Engelhardt 
entre ses poésies et écrites à l'époque où elle s'occupait 
de les copier et de les réunir : 

Ich habe hier manche Kleinigkeit dazu geschrieben, weil sie 
von meinen lieben Angehôrigen handelt und meine Neffen und 
Nichte sich selbst wieder darin finden werden. Hâtte ich genau 
aussuchen wolien, so wàre die Sammlung kaum halb so gross 
geworden. Aber ich hoffe, dass wer sich der ûbelhôrigen alten 
Frau erinnert, ihr auch verzeihen wird, wenn sie etwas zu viel von 
ihren poetisch prosaischen Ergûssen gegeben hat. Es hat mir oft 
das Leben erheitert, und mich wieder in Berùhrung mit meinen 
Mitmenschen gebracht. Wenn man nicht hôrt was die andern sa- 
gen, und ihre guten Einfàlle nicht belàcheh, sieht man so dumm 
aus in der Gesellschaft ! 

Ich will nicht langer mich in dièse Gedanken vertiefen. 

Lotte, 
19 septembre 1854. 
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RAPPORT 

Fait à r Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres, dans 
sa séance du 20 juillet 1821, par sa Commission d'Histoire et 
d'Antiquités de la France, relativement aux trois médailles d'or 
accordées en prix par Son Excellence le Ministre de l'Intérieur 
aux trois auteurs qui, au jugement de l'Académie, auraient 
composé les meilleurs mémoires sur nos antiquités. 


Messieurs, 

M. Schweighaeuser, professeur et bibliothécaire à Strasbourg, a 
fait parvenir à TAcaclémie quatre mémoires accompagnés de très 
beaux dessins, qui forment le commencement d'un ouvrage divisé 
en huit sectioùs, dont M. le Préfet du Bas-Rhin a tracé le plan 
d'après les questions proposées par l'Académie; plan à l'exécution 
duquel doivent concourir les savants, les artistes et les ingénieurs 
du département. Jusqu'ici il ne nous est parvenu de ce grand travail 
que les quatre mémoires de M. Schweighaeuser. Tous les quatre 
sont uniquement relatifs aux deux premières questions ou deman- 
des jointes au rapport de l'Académie. Sur les bords du Rhin, dans 
toute l'ancienne Alsace, dans la Forêt-Noire et dans la chaîne des 
Vosges, il existe non seulement un grand nombre de ces monu- 
ments désignés sous le nom de Pierres aux Fées ou Pierres îet'ées, 
mais encore des débris de murs et de constructions qui ont été 
jusqu'ici considérés comme l'ouvrage des Romains, et qui, par 
cette raison, n'avaient pas été signalés particulièrement dans les 
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questions proposées par T Académie. M. Schweighaeuser, après avoir 
présenté des observations préliminaires pleines d'une érudition 
lumineuse sur Thistoire ancienne des contrées dont on voulait 
éclaircir les antiquités, s'est placé pour cet objet à un point de vue 
élevé ; et, sans se renfermer dans les limites départementales qui 
n'offrent rien d'historique, il a parcouru les montagnes des Vosges 
et \m forêts des bords du Rhin; il a examiné et décrit, avec plus 
d'exactitude qu'on n'avait fait avant lui, ces pierres levées, ces mo- 
numents celtiques, ces murs et ces constructions qu'on attribuait 
aux Romains; il en a découvert un grand nombre qui étaient in- 
connus ; et il a accompagné toutes ses descriptions de très beaux 
dessins exécutés sous ses yeux et sous sa direction. 

M. Schweighaeuser a très bien fait voir, suivant nous, que ces 
ruines de vieux murs d'antiques habitations, qui sont très multi- 
pliées sur le versant oriental des Vosges, entre la montagne Sainte- 
Odile et le Donon, et en avant de cette montagne, et qui sont com- 
posées de pierres sans ciment apparent et toujours placées autour 
des pierres levées celtiques, mais plus intactes et en plus grand 
nombre dans la profondeur des forêts, dans les retraites presque 
inaccessibles des montagnes, enfin loin des retranchements éle- 
vés par les Romains, dont ils diffèrent sous tous les rapports, loin 
des voies romaines, des villes romaines, ne pouvaient être l'ouvrage 
des Romains. M. Schweighaeuser a cherché à prouver qu'ils étaient 
l'ouvrage des Triboci et des autres peuples gaulois, et les restes des 
habitations de ces peuples, des fortifications qu'ils avaient cons- 
truites pour se défendre contre les invasions des peuples plus bar- 
bares de la Germanie. Les mémoires de M. Schweighaeuser ne res- 
semblent nullement aux nombreux écrits qu'on a- publiés sur des 
matières semblables, où l'imagination fait jouer les faits à son gré 
pour les accommoder à ses systèmes. Ces mémoires consistent tous 
en descriptions exactes et précises, en savants éclaircissements sur 
chaque monument en particulier, sur les figures des dieux, sur les 
armes anciennes, sur les instruments anciens et en général sur toutes 
les antiquités qu'on y a trouvées. Les conjectures y tiennent peu 
de place, et sont appuyées sur des découvertes réelles et sur un 
sage et sobre emploi de l'érudition. Enfin ces mémoires ouvrent 
une carrière neuve aux recherches des antiquaires et des historiens ; 
et, après le bel ouvrage de Schcepflin sur l'Alsace, il était difficile 
de penser qu'on pût voir -commencer d'une manière si brillante un 
nouvel ouvrage sur ces mêmes contrées, qui non seulement fait 
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connaître des choses dont Schœpflin n'a pas fait mention, mais 
rectifie heureusement les erreurs ou les méprises de ce savant. 

Votre commission se borne donc à conclure à ce que Tune des 
trois médailles d'or de 500 fr. chaque, accordées par le Ministre, 
pour l'année 1821, aux meilleurs et aux plus importants mémoires 
sur les antiquités monumentales et historiques de la Franc^ soit 
décernée à M. Schweighaeuser fils. 

Signé : Petit-Radel, le Comte de La Borde, Raoul-Ro- 
CHETTE, Walckenaer, rapporteur. 

Certifié conforme : 

Le Secrétaire perpétue], 

Dacier. 
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INSTITUT ROYAL DE FRANCE 


RAPPORT 

Fctit à r Académie royale des Inscriptions et Belles-Lettres, dans 
sa séance du 19 juillet 1822, par sa Commission d'Histcfire et 
d'Antiquités de la France, relativement aux trois médailles d'or 
accordées en prix, par Son Excellence le Ministre de l'Intérieur, 
aux trois auteurs qui, au jugement de l'Académie, auraient 
composé les meilleurs mémoires sur nos antiquités. 

Messieurs, 

Nous ne devons pas vous laisser ignorer que c'est toujours dans 
le département du Bas-Rhin et à Strasbourg que, cette année, 
comme Tannée dernière, les recherches archéologiques ont été 
faîtes avec le plus d'ensemble, de zèle et d'habileté. Là, comme 
dans plusieurs autres départements, se trouvent, mais en plus grand 
nombre, des membres du Conseil général, toujours disposés à 
encourager par leurs votes généreux tout ce qu'on propose de 
grand et d'utile en ce genre ; là se trouvent des sous-préfets et des 
maires qui ne craignent pas d'ajouter ce nouveau travail aux tra- 
vaux que leurs fonctions leur imposent; des militaires éclairés qui 
mettent à profit les loisirs de la paix ; d'habiles ingénieurs et des 
fonctionnaires publics de tout genre, zélés pour la gloire de leur 
pays ; des ecclésiastiques pleins d'érudition et d'amour pour les 
souvenirs des temps passés ; des artistes qui ne croient pas perdu, 
pour leurs succès à venir, le temps qu'ils ont employé à reproduire 
les formes curieuses ou pittoresques des restes précieux de l'anti- 
quité, altérés par le temps ou par la barbarie. Ces dessins, ces 
descriptions, ces plans, sont remis ensuite à un habile professeur, 
qui, versé dans l'histoire de son pays, classe tous ces travaux par- 
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ticuliers, et en tire les résultats les plus importants pour l'histoire 
de l'art dans ses différents périodes, pour l'histoire et la géogra- 
phie ancienne de la France. 

Ces détails vous font assez pressentir, Messieurs, la supériorité 
de la première partie du quatrième mémoire, que M. Schweighaeu- 
ser fils vous a envoyé, sur tous les autres mémoires qui vous 
sont parvenus ; ils vous font en même temps connaître les causes 
de cette supériorité. Nous • croyons d'autant moins nécessaire de 
nous étendre sur ce qui concerne ce mémoire, que l'auteur a lui- 
même publié, dans l'Annuaire du Bas-Rhin de 1822, une notice sur 
l'ensfemble de ses travaux en ce genre. Mais votre commission 
croit devoir vous présenter, au sujet de M. Schweighseuser fils, quel- 
ques considérations qui lui paraissent propres à éclairer votre ju- 
gement sur la manière la plus convenable de remplir l'intention 
du ministre dans la distribution annuelle des trois médailles. Cette 
intention est, sans aucun doute, d'encourager dans le plus grand 
nombre de départements possible les recherches à faire sur les anti- 
quités de la France ; or, ce but ne serait pas atteint, si ces médailles 
étaient distribuées dans les mêmes départements et au» mêmes per- 
sonnes. Il semble que votre commission ne doit revenir à celles 
qui ont déjà obtenu cet encouragement, que dans le cas où aucun 
des départements, qui, jusqu'ici, n'ont pas obtenu de médailles, 
n'aurait point envoyé de mémoires dignes de cette distinction ; 
et il est à craindre que ce cas n'arrive bientôt, car nous ne devons 
pas vous dissimuler qu'il n'y a qu'un petit nombre de départe- 
ments où ces travaux se continuent avec zèle. 11 est vrai qu'on peut 
espérer que l'intérêt accordé à ces recherches par Son Excellence le 
Ministre de l'Intérieur ranimera ce zèle; mais jusque-là il sem- 
ble que les savants qui ont déjà reçu la médaille doivent être en 
quelque sorte, placés au-dessus ou en dehors du concours. Par 
ces raisons, qui n'ont rien, nous l'espérons, de décourageant pour 
M. Schweighaeuser fils, nous vous proposons de ne point le com- 
prendre dans la distribution de cette année. 

Signé : Petit-Radel, le Comte de la Borde, 

Raoul-Rochette, Bureau de. la Malle, 

Walckenaer, rapporteur. 
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Parmi les collaborateurs de GeofFroi pour les AnU- 
quités de l' Alsace, se trouvait le baron Athalin, chevalier 
d'honneur de M""* Adélaïde d'Orléans, sœur de Louis- 
Philippe. Militaire distingué, le baron Athalin était aussi 
un dessinateur fort remarquable. Il indique lui-même, 
dans la lettre qui suit, le concours qu'il a prêté par son 
crayon à la publication de GeofFroi Schweigh^user : 

Paris, le 8 décembre 1824. 

Monsieur, 

Je ne sais comment nie faire pardonner d'avoir attendu jusqu'à 
présent pour vous remercier de Tobligeante attention que vous 
avez eue, de me faire parvenir un exemplaire du premier ouvrage 
que vous avez publié sur les ruines et les monuments de T Alsace, 
publication au succès de laquelle on doit sans doute l'entreprise 
dont vous vous occupez dans ce moment de concert avec M. de 
Golbéry. J'ai besoin de toute votre indulgence pour faire admettre 
mes excuses bien sincères, et je la réclame instamment, parce 
que je mets beaucoup de prix à ce que ma négligence n'altère 
point les sentiments de bienveillance dont vous voulez bien m'ho- 
norer. Je n'ai autant différé à vous écrire, que parce que je vou- 
lais pouvoir vous annoncer en même temps l'achèvement de la 
planche lithographique dont je m'étais chargé, et qui doit faire 
partie de la première livraison du Haut-Rhin. Je l'ai enfin termi- 
née et livrée à M. Engelmann, après bien des retards indépendants 
de ma volonté, et qui m'ont presque fait craindre de ne pouvoir 
remplir à temps ma promesse. M. Richebois m'en a déjà remis 
les épreuves d'essai qui, sans être entièrement satisfaisantes, per- 
mettent cependant d'espérer des améliorations par la suite du tirage. 
J'aurais voulu que cette lithographie pût répondre à la bonne opi- 
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nion que vous avez la bonté d'exprimer sur le talent de l'auteur, 
mais les interruptions que j'ai éprouvées dans mon travail ont 
beaucoup nui à l'exécution, et je ne puis m'empêcher de recon- 
naître avec regret que le résultat n'a pas entièrement répondu à 
mon attente, et surtout à mon désir de me montrer digne de la 
confiance que vous avez placée en moi. Soyez assuré que je redou- 
blerai d'efforts pour être plus heureux dans la planche que je vais 
entreprendre. D'après les choix faits par M. de Golbéry, dans le 
recueil de mes esquisses, les trois dessins par lesquels je devais 
concourir à l'ouvrage sur l'Alsace devaient tous reproduire des 
vues prises dans le Haut-Rhin; savoir: une vue du château de 
Geyerberg à Ribeauvillé (c'est celle que je viens de remettre à 
M. Engelmann), une vue des châteaux d'Eguisheim, et une de l'in- 
térieur de la cour du château du Hohlandsberg. D'après votre désir, 
je me permettrai de changer quelque chose à cette première disposi- 
tion, en substituant une vue de l'intérieur du château de Hohkœ- 
nigsbourg qui, selon M. Richebois, doit faire l'objet de la pre- 
mière livraison du Bas-Rhin, à l'une des deux dernières vues qui 
avaient fixé l'attention de M. de Golbéry, et que je ferai en sorte 
•de reprendre plus tard. Je vais m'en occuper incessamment ; ce- 
pendant j'éprouve quelque crainte à vous promettre que cette plan- 
che sera achevée pour l'époque déjà bien rapprochée (la. mi-jan- 
vier) à laquelle, d'après l'ordre de vos publications, elle devra être 
terminée. Je ne suis pas toujours libre de disposer de mon temps, 
et sans avoir beaucoup d'occupations, je suis cependant trop fré- 
quemment détourné de celles auxquelles je serais toujours porté à 
donner la préférence, pour pouvoir m'engager d'une manière 
positive. 

J'ai vu la collection des esquisses que M. Richebois a recueillies 
dans les Vosges; elles sont faites avec une facilité et une exacti- 
tude bien remarquables, et les points de vue m'ont paru choisis 
avec beaucoup de goût et d'habileté. Il m'a montré aussi quel- 
ques-unes des planches déjà exécutées et destinées à la première 
livraison ; elles sont d'un bel effet et ne peuvent manquer d'être 
accueillies avec faveur par vos nombreux souscripteurs, parmi 
lesquels j*ai appris avec plaisir que LL. AA. Monseigneur le Duc 
d'Orléans, Madame la Duchesse et Mademoiselle d'Orléans se sont 

empressés de se placer. 

Bon Athalîn. ^ 
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Alfred Schweighaeuser méritait ces chaudes amitiés, 
car il était lui-même excellent camarade et s'employait 
avec obligeance en faveur de ses amis. On a retrouvé 
dans ses papiers la lettre suivante qui lui avait été 
adressée par Lamartine en réponse à une recommanda- 
tion en faveur de Théophile Scbuler, peintre alsacien, 
mort il y a quelques années et qui avait été lié intime- 
ment avec Schweighaeuser. Celui-ci cherchait à faire 
obtenir une commande officielle à son ami et en même- 
temps l'avait proposé pour illustrer les oeuvres du 
poète î 

J*ai lu, Monsieur, avec un bien vif intérêt, la lettre que vous 
m'avez fait l'honneur de m'écrire, et mon empressement à vous 
répondre vous prouvera mon désir sincère d'être utile à votre ami 
M. Schuler. 

Malheureusement je n'en ai pas les moyens en ce moment; ma 
situation politique actuelle m'ôie tout crédit et m'impose une ex- 
trême réserve vis-à-vis des ministres pour tout ce qui concerne 
des intérêts purement individuels. Vous voyez, Monsieur, que je 
suis moins que tout autre en mesure de faire ce que vous dési- 
rez pour votre ami. 

Cependant si vous voulez bien prendre la peine de venir me 

voir un dimanche matin vers midi, nous en causerons et je me 

prêterai de grand cœur à tout ce qui pourra se faire, car j'estime 

M. Schuler et J'apprécie infiniment votre démarche touchante et 

votre amitié pour lui. 

Lamartine. 

Paris, 3 mai 1847. 
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En 1866, Alfred Schweighaeuser dut quitter Stras- 
bourg pour aller demander au climat de Madère la gué- 
rison ou du moins l'adoucissement des maux que lui 
causait une maladie de poitrine. 

Les fragments de correspondance qui suivent donne- 
ront une idée du caractère d'Alfred Schweighaeuser et de 
cette bonne humeur qui ne l'abandonnait pas, même au 
milieu de ses souffrances. S'adressant à un ami intime, 
il s'exprimç familièrement, sans même reculer parfois 
devant l'argot qu'il connaissait à fond, car il avait tourné 
de ce côté, à un moment de sa vie, ses études philolo- 
giques, et il a laissé dans ses papiers de nombreuses 
notes qui devaient servir à la publication d'un ouvrage 
analogue à celui de M. Lorédan Larchey. 

Le lecteur ne s'étonnera donc pas de l'emploi par 
Alfred Schweighaeuser de quelques expressions qu'il ne 
trouverait pas dans le dictionnaire de l'Académie, mais 
que le philologue cîurieux a recueillies et notées et dont 
il use sans façon en écrivant à ses amis. 

Lisbonne!, le 30 novembre 1866. 

Me voici à Lisbonne, frais débarqué d'hier. Ce n'est pas sans 
peine, ma foi ! Elle a été rude, cette deuxième étape*. Quelle 
nauséabonde et infecte chose qu'une traversée ! j'en suis encore 
tout étourdi. Par moments, il me semble que mon plancher entre 
en danse et que mon fauteuil se transforme en escarpolette. 

Essayons cependant de rassembler nos idées afin que vous sa- 
chiez au moins comment je suis arrivé dans la patrie des oranges 
et de Camoens. 

Ainsi que je vous l'ai écrit de Bordeaux, nous nous sommes 


I. La premièru avait été le voyage de Strasbourg à Paris. 
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embarqués le dimanche, 25, dans la matinée, mais nous n'avons 
pris la mer que le lendemain lundi. On nous a expliqué que, par 
suite de je ne sais quel retard, on ne serait entré en mer qu'après 
la tombée de la nuit, et, comme la passe est assez difficile, le pi- 
lote a refusé de s'y risquer dans l'obscurité. On a donc jeté l'ancre 
à quelques lieues de Bprdeaux, en vue de Pauillac, le chef-lieu des 
grands crus du Médoc. Le temps était détestable ; dès le matin un 
fort brouillard couvrait la Gironde, et n'a pas tardé à retomber en 
pluie ; le vent soufflait avec violence, aussi s'attendait-on générale- 
ment à une mer très mauvaise. 

Vous me permettrez, mon cher ami, de glisser légèrement sur 
la suite de mes impressions de voyage ; le détail en serait d'un 
réalisme par trop écœurant. Qu'il vous suffise de savoir que le mal 
de mer est quelque chose d'ignoble, d'atroce et de ridicule à la 
fois, et qui n'a de nom dans aucune langue. Le premier jour, c'est 
l'indigestion en permanence et à jet continu. Le second, il vous 
reste un incommensurable mal aux cheveux. Ge n'est que le troi- 
sième qu'on se sent revivre un peu; on est alors comme un 
homme légèrement dans les brindezingues. On pince, en marchant, 
un petit bout de feston qui n'eât pas sans grâce, mais au moins on 
peut se tenir sur le pont, jouir du spectacle de la mer et se 
mettre quelque chose sous la dent sans en faire immédiatement 
hommage aux poissons de l'Océan. 

Notre traversée s'est pourtant faite dans des conditions beaucoup 
plus.favorables qu'on ne s'y attendait. Dès le second jour, le temps 
s'est remis au beau, et la mer était aussi calme que possible. Ge n'est 
qu'à notre arrivée à Lisbonne que le ciel est redevenu brumeux. 
Nous avons débarqué hier matin jeudi, par une pluie battante. Je 
ne puis rien vous dire de Lisbonne, n'en ayant encore rien vu ; 
mais nous avons près de huit jours à passer ici ; le premier bateau 
pour Madère ne part que mercredi, le s décembre. 

Mardi, 4 décembre. 

Je me suis senti fatigué ces jours derniers et n'ai pas eu le cou- 
rage de terminer ce bout de lettr»i. Je vous l'envoie tel quel, et 
tâcherai de vous dônnef de plus amples nouvelles par le premier 
bateau en partance de Madère. 

Nous nous embarquons demain. Rappelez-moi au souvenir des 
amis. 

Je vous serre la main. 
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Funchal (île de Madère), le 18 décembre 1866. 

Prost Netijohr ! Je vous la souhaite bonne et heureuse, et me 
recommande de loin comme de près, à votre amitié. J*aurai sans 
doute bien des fois l'occasion d'y recourir dans cette nouvelle 
année ; ainsi, tenez-vous sur vos gardes, je vous préviens que j'en 
profiterai avec l'indiscrétion dont je vous ai déjà donné tant de 
preuves. Aussi c'est votre faute, pourquoi êtes-vous si obligeant ? 
Vous m'avez gâté. 

Vous avez dû recevoir, en sou temps, mon griffonnage daté de 
Lisbonne. Vous savez donc que j'ai fui le fleuve du Tage et ses 
bords heureux, le mercredi 5 courant, à bord du paquebot portu- 
gais la Zaïre, Je ne reviendrai pas sur mon séjour à Lisbonne, 
d'autant que je n'ai pas grand'chose à vous en dire. Ainsi que je 
vous l'ai écrit, j'avais la flemme et ne me suis guère senti d'humeur 
à flâner. Quand je vous aurai dit que les Portugais ont assez l'air 
d'Auvergnats et qu'on est toujours tenté de les accoster par 
fouchtra; que la ville de Lisbonne, bâtie par monts et par vaux, 
semble faite pour rendre poussifs les gens bien portants ; que les 
cochers, les bateliers et les commissionnaires y sont encore plus 
voleurs qu'ailleurs ; enfin que, dans mes rares sorties, je n'ai ren- 
contré à mon grand étonnement ni une femme élégante, ni une 
soutane, je vçus aurai égrené à peu près le chapelet de mes im- 
pressions de voyage La seule femme un peu chic qu'il me sou- 
vient d'avoir rencontrée à pied dans la rue, était ornée d'une 
paire de moustaches qui pouvaient rivaliser avec celles de l'ami 
de R Pour ce qui est de la soutane, la chose m'a été ex- 
pliquée plus tard. A Lisbonne, les prêtres circulent en costume 
ordinaire ; on ne les reconnaît qu'à la forme particulière de leur 
col rabattu sur leur cravate. 

Le temps, qui avait été assez pluvieux les premiers jours, s*é- 
tait peu à peu remis au beau, et le jour de notre départ, il fai- 
sait un soleil splendide. Ce qui l'était beaucoup moins, par exemple, 
c'est l'installation de nôtre bateau. Autant l'on était bien et con- 
fortablement sur le paquebot de Bordeaux, autant cette bicoque 
portugaise laissait à désirer sous tous les rapports: propreté, nour- 
riture, service, etc. La cuisine surtout était exécrable et suffisait 
à provoquer les nausées. « Das ist ja wie fur Hunde gekocht ! » 
disait une dame allemande, et il est de fait que j'ai vu des chiens 
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dont la pitance était plus appétissante que la nôtre. Ajoutez que 
notre mauvais sabot, avec sa machine éreintée, produisait des 
effets de roulis abominables. Aussi, malgré le beau temps, notre 
traversée a-t-elle été une deuxième édition, considérablement aug- 
mentée au point de "vue du mal de mer, de la traversée de Bor- 
deaux à Lisbonne. 

Nous étions à bord une quinzaine de passagers pour Madère, parmi 
lesquels, par exception, six Français ; tout le reste était allemand, 
sauf un Anglais, je crois. Notre bateau était si mauvais marcheur que 
nous avons mis trois jours à faire la traversée que le paquebot qui 
part de Lisbonne le 1 5 de chaque mois, fait habituellement en cin- 
quante heures. Il était une heure de l'après-midi, le samedi 8 dé- 
cembre, quand nous nous sommes arrêtés devant Funchal, le 
chef-lieu de Tîle et notre lieu de destination. L'aspect de la ville, 
vue de la rade, est des plus pittoresques ; je vous en épargnerai 
néanmoins la description, la poésie descriptive n'étant point mon 
fait, mais je pourrai vous en envoyer à l'occasion une photographie. 

Comme il n'y a. point de port à Funchal, les navires s'arrê- 
tent à quelque distance de terre, et l'on vient prendre les passa- 
gers au canot. Le trajet du lieu de débarquement à l'hôtel se fait 
en carro, c'est-à-dire dans une caisse de voiture placée sur un 
traîneau en guise de roues et traînée par des bœufs. Ce sont les 
équipages du pays ; les montées sont trop rapides à Funchal pour 
qu'on puisse se servir de voitures ordinaires tirées par des che- 
vaux. 

Les hôtels ne manquent pas. Gomme partout, il y en a de bons, 
de médiocres et de mauvais ; les meilleurs sont tenus par des An- 
glais. C'est dans un de ces derniers, tenu par M. et M™« H , 

que nous avons été nous loger. On nous l'avait recommandé de 
différents côtés, et jusqu'à présent nous n'avons qu'à nous féliciter 
de notre choix. L'hôtel est parfaitement situé, à deux pas de la 
mer et de la principale promenade de Funchal. Il est, de plus, 
tenu avec une propreté anglaise, ce qui est un grand point dans le 
midi, et particulièrement en Portugal. La cuisine est anglaise 
aussi, c'est-à-dire substantielle et tonique, comme il convient a 
des gens qui ont à se refaire le système. Mais ce qui est tout à fait 
français, et même faubourg Saint-Germain, ce sont les égards et 
les prévenances des patrons et des domestiques de la maison en- 
vers les voyageurs. 

J'occupe la meilleure chambre de l'hôtel, une grande pièce, au 
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premier, ayant vue sur la mer, et remarquable surtout par un im- 
mense lit à baldaquin, dans le genre du lit de parade de Louis XIV 
à Versailles. Ma sœur a une chambre à côté de la mienne, moins 
spacieuse, mais également confortable. 

Il paraît que les étrangers n'abondent pas, cette année, à Madère. 
Notre hôte prétend qu'il n'y en a guère plus de quatre-vingts, au 
lieu de quatre cents qu'il y en a d'ordinaire. 

Les Anglais, dit-on, s'abstiennent particulièrement et vont de pré- 
férence à Alger, ne voulant pas faire quarantaine à Lisbonne. Nous 
avons été exceptionnellement favorisés sous ce rapport. Au moment 
de notre arrivée, la quarantaine venait d'être levée, mais on l'a 
rétablie immédiatement après notre départ, je ne sais trop pour 
quel motif. C'est le Germain qui donne en masse, cette année. 
Quant à la France, elle ne paraît être représentée que par nous et 
nos quatre compagnons de voyage à bord de la Zaïre. 

C'était grande fête à Madère, le joui* de notre arrivée, la fête de 
rimmaculée-Conception. On a tiré des pétards, et la musique mi- 
litaire a joué sur le Brogîie de Funchal. J'y ai fait un tour, avec 
ma sœur, avant la tombée de la nuit. Les dames indigènes étaient 
généralement en robes d'été claires, quelques-unes en blanc. Les 
lions du cru avaient également arboré, en grande majorité, le pan- 
talon blanc. Ce serait votre afFaite, vous qui possédez la plus riche 
bibliothèque de pantalons blancs que l'on connaisse. Le fait est 
qu'on ne saurait souhaiter un temps plus doux que celui dont nous 
jouissons. Mon thermomètre marque i6 à 17 degrés Réaumur dès 
huit heures du matin ;c*est â peu près la température constante de 
la journée, grâce à la brise de mer et aux vapeUrs qui cachent 
par moments les rayons du soleil. Vers le soir elle fraîchit Un peu ; 
c'est l'heure, pour les malades, de rentrer au gîte . 

Mais si le séjour de Funchal laisse peu à désirer sous le rapport 
matériel, il paraît ne pas en être de même au point de vue litté- 
raire. Il n'y a pas un libraire, et, dans cette ville, qUi ne vit qu'aux 
dépens des étrangers, on ne trouve pas même à acheter un guide 
de l'étranger à Madère. Je compte sur vous, mon cher ami, pour, 
venir à mon aide dans cette détresse. 

Funchal, le 12 janvier 1867. 

Nous voici en plein hiver, il pleut à verse : c'est Je moment de 
s'occuper de sa correspondance en attendant l'arrivée du paquebot 
de Lisbonne. 
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Je ne vous cache pas que j'attends ledit paquebot avec une cer- 
taine impatience. 

Il me tarde d'avoir des nouvelles de la maison et d'apprendre 
ce que deviennent les amis. Je ne serais pas fâché, non plus de jeter 
de nouveau les yeux sur un journal de France. Le dernier que j'ai 
lu, à Lisbonne, était, si je ne me trompe, le Journal des Débats du 
30 novembre. Je me rappelle qu'il y était question de la mort de 
M. deBarante. C'est tout ce que je sais de plus neuf; vous voyez 
que cela manque un peu d'actualité et qu'il est grand temps que 
vous me remettiez au courant des choses de ce monde. 

Je joins à ma lettre la photographie de Funchal et de sa rade, 
que je vous ai promise dans ma dernière. A vrai dire, cela ne 
vous donne pas une idée très exacte de la chose. Comme la vue 
est prise d'un point plus élevé, la ville a l'air d'être assise sur une 
côte plate, tandis qu'en réalité elle s'élève en amphithéâtre sur le 
versant d'une montagne. Mais enfin cela vaut toujours mieux que 
rien. Vous voyez, à gauche, sur la plage, une espèce de tour ronde, 
assez semblable à une cheminée de fabrique. A deux pas de là se 
trouve mon hôtel. Il est caché sur la photographie par un gros 
bâtiment en forme de citadelle, dont une partie se détache en 
blanc, et qui n'est rien moins que le palais de M. le gouverneur 
civil. 

Funchal, 18 janvier 1868. 

Les journaUîi vous auront appris, sans doute, que nous 

avons eu une espèce de révolution en Portugal, provoquée par un 
nouvel impôt sur la consommation. Ces malheureux Portugais 
sont tellement ruinés, qu'ils ne savent plus où prendre de l'argent 
pour faire marcher la boutique. Ma sœut m'a envoyé, à l'occasion 
du nouvel an, une petite caisse contenant du chocolat et quelques 
menus cadeaux à distribuer. Savez-vous ce que j'ai payé de frais de 
port et de douane à Lisbonne et à Funchal ? Cinquante-six francs 
et des centimes ; tout le paquet en valait peut-être vingt- cinq à 
trente. Pour en revenir à notre révolution, cela paraît s'être borné 
(sauf quelques têtes cassées, dit-on, dans les rues de Lisbonne) à 
un changement de ministère, à la dissolution de la Chambre, à la 
destitution des gouverneurs des différentes provinces et enfin au 
retrait de l'impôt, cause de tout le maL Ici, à Funchal, il n'y a 
pas eu l'ombre d'une émeute ; nos moutons se sont laissé tondre 
la laine sur le dos sans broncher, jusqu'à ce que la nouvelle soit 
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arrivée que Timpôt était retiré.- Aujourd'liui ils voudraient bien 
ravoir leur argent ; mais, vous savez, le fisc, et surtout le fisc 
portugais, ne rend jamais. Moi, la chose me touche d'assez près. 
J'attends à la fin du mois du vin de Bordeaux, et avec leur diable 
de droit de consommation ils m'auraient fait payer une somme 
bien plus élevée que les droits d'entrée sur nos vins avant le traité 
de commerce avec la France. Tout cela vous intéresse sans doute 
médiocrement, mais nos jours se suivent et se ressemblent telle- 
ment que je n'ai pas grand'chose de curieux à vous raconter. 

Depuis le 23 janvier, nous avons un temps aussi beau 

qu'on peut le désirer, par moments un peu trop de vent pour des 
malades (il y en a décidément partout), mais du moins pas de vent 
du nord; celui-là, on ne le connaît pas à Funchal. Il ne faut pas 
vous dissimuler, pourtant, que c'est là un temps tout à fait excep- 
tionnel. D'après les statistiques, le mois de février passe pour le 
plus mauvais mois de l'année, celui où il tombe le plus de neige 
dans la montagne, et où, par suite, il fait le plus froid à Madère. 
Aussi, les pessimistes ne manquent-ils pas de prédire que nous 
paierons ce soleil intempestif au mois de mars. En attendant nous 
venons de nous offrir quelques jours de chaleur vraiment tropicale. 
Cette température exceptionnelle nous a été amenée par un vent 
d'une nature particulière, appelé leste par les gens du pays. C'est 
le vent du désert, le simoun, plus ou moins affaibli par la traversée 
de la mer. Cependant il lui arfive parfois, dit-on, de chasser jus- 
qu'à Madère le sable de la côte d'Afrique ; quelquefois aussi il en- 
traîne avec lui des nuées de petits insectes. Comme il est très sec, 
on prétend qu'il agite extrcmemenr le système nerveux, ce qui fait 
qu'il est fort apprécié des dames de Funchal. Malheureusement, il 
ne souffle que trois ou quatre fois Tan, et jamais plus de trois 
jours de suite 
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